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Êxjjofition du Livre, (ks Jf^itutions 
fhyftque^^ dans laqufUe çn\examnt 
les idées de iMbnitz. 

J.I a paru au commencement de cet- 
te année un ouvrage qui feroit hon- 
neur à nôtre fiècle, s*il étoît d'un des 
principaux Membres des Académies 
de TEurope. Cet ouvrage eft cepen- 
dant d'une Dame,' & ee qui aug- 
mente encore ce prodige , c'eft que 
cette Dame .aj^^t été éjeyée: dans 
Tome V. A 
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les diflîparionà attachées à la haute 
naiflancè, n*a eu de maître que fon 
génie, & fon application à sinftruire. 

Ce lîVré eft le fruit dès léconé 
qu'elle a données elle-même à fon 
fils, elle a eu la patience de lui en- 
feîgnw ielle feule, ce qu'elle avoit 
eu le courage d'apprendre. Ces deux 
mériteà font également rares ; elle y 
en a ajouté un troilîeme qui relève 
le prix des! deux autres, c'eft la nao^ 
deftie de cacher fon nom. 

L'ouvrage eft intitulé Injlîtutions 
de Phyjique^ & fe vend à Paris chcl 
PrUultj fils, Qmi de Contu'^ On n'en 
à encôfe que le premier Tome qui 
fcontient vingt & vin Chapitres. Ùit- 
îùftrè Auteur commence paruh ayant- 
propos capable de donrter du goût 
pour les fcîences .à ceux à qui leur 
génie en à teMé. Tout y eft natu- 
rel , & en même tèms fiiblîme. Ufie 
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des perfonnes des plus rêfpeaâbleS 
qui foîent eji France^ s^eft exprimée 
?iinfi, en parlant de cet Avant-Pro- 
pos dans une de fes Lettres ; ,, Ce 
^ tfeft pas vouloir avoii* dé refprit^ 
„ c^efi en avoir naturelfement» plus 
>^ qu'on n'en connoiflè à perfonna^ 
„ Ce n'eft pas vouloir écrire mieux 
> qu'un autre, e'eft ne pouvoir écri- 
„ re que naille fois mieux ^ elle eft la 
^j feule dont on voye la gloire fans 
„ envie* •\':.\ '- ' > '■ ~ 
. On , gâtCToit un tel Eloge j» fi on 
. vouloit y ajouter; on fe bornera donc 
ici à rendre compte de cet ouvrage • 
moins encore pour le plaifîj: d'en par- 
ler , que pour celui d'en faire uilé 
étude nouvelle.' . ' 

Les idées métaphyfîquë» de Leib^ 
tiîtz font Tobjët lies prenûe^ Chapi- 
tres. C'eft une Philofophie v qui jùf- 
qa'ici n'a guéres eu cours qu'en Al* 

A. 2 
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Jemagne, & qui a-été commenté^ 
plutôt qu'éclaircie, Leibnitz avoit ré- 
pandu dans fa Théodlcée (k dans les 
îAi^çSide IsiffiC quelques idées de 
jes fyftêmes. Le célèbre Profeffeur 
W^olf a déjà fait dix Volumes in 410. 
jfur Cfis matières , &l Igs inftitutions 
tie Phyfique.paroifleiat expliquer tout 
ce qu0 LétOmtz avoit reflèryé, Ôc con- 
tenir tout ce que ff^oif a ^ndu. 



De la Rai/on fuffifante. 

Le premier principe qtf on éclair- 
cît avec ihéthode & fans longueur 
dans le livrç des Inftftutïôns phyfî- 
qués éft, telui de là mîfdn fuffifanté. 

Depuis que les bonuxies raîfonr 
jnent ils ont toujours^ avoué qu'il n'y 
j| ri^ &ns caufe. Lâhnkz a inven^ 
*é, dit*on i un autre principe de noç 
ÇQimoiirances bien plus, étendu, c'e0: 
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qu'il n'y a rîen fens raifon fuffifante. 
Si par raifon fuffifante d'une chofe 
qu'on entend ce qui. fait que cette 
chofe eft âinïî plutôt qu'autrement, 
j'avoue que je ne vois pas ce que 
Leibnitz a découvert Si par jraifon 
fuffifante, Leibnitz a ^tftendu que 
flous devons toujours rendre une 
raifon ftiffifante de tout, il me fem^ 
ble qu'il a exigé un peu trop de la 
nature humaine. J'imagine qu'il eût 
été embaraffé lui-même, fi on Im 
avoit demandé pourquoi les planètes* 
tournent d'Occident en Orient, plu- 
tôt qu'en fens contraire, pourquoi 
telle étoile eft à une tôlLè ^lace dans 
le ciel &c. . 

Ainfi il me parok q«ie le- principe 
de la raiibn ftiMame n'efl autre cbo-» 
fe que celui àès premieysT' hommes, 
il n'y a lien fans caufe. Relie à fa- 
voir fi Leibnitz a connu des caufes 

A3 
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ce qui eft en mouvement n'eft pasr 
en repos ; car un mouvement eft con- 
tinué ians interruption , jufqu'à-ce 
qu^il périffe; &, quand il dure, il np 
peut admettre du repos. Il en faut 
donc toujours revenir au grand prin- 
cipe de la contradiftion^ première 
fource de toutes nos connoiflances , 
c'eft-à-dire qu'une chofe ne peut exi-- 
fter, & n'exifter pas en même tems, 
& c'eft auflî le premier principe ad'- 
mîs par l'illuftre Auteur, & qui tient 
lieu de tous ceux qne Leil?mt:s y veut 
ajouter.' 

Si on prétendoit que la loi de. con- 
tinuité a lieu dans toute TéCononiie 
de la nature, on feijetteroit dans d'af* 
fez grandes difficultés^ il feroit, me 
femble, mal-aifé de prouver qu il y 
à une continuité d'idéejs. dans le cer- 
veau d'un homme endormi profon- 
dément , & qui eft tout d'un coup 
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j^ppé de la lumière en s'éveillant 
Si tout étoit continu dans la nature^ 
il faudroît qu'il n'y eût point de vui- 
de, ce qui n'eft pas aifé de prouver} 
& , s'il y a du vuîde , on ne voit 
pas trop comment là matière fera con- 
tinue. Auffi illlullre Auteur, dont 
je parle, fie cite d'autres effets de 
cette loi de continuité, que le mou« 
vement, & les lignes courbes à re- 
brouffement , produites par le mou- 
vement 

De Dieu, 

m 

. L'Auteur des Inftitutions de Phy-^ 
fique prouve un Dieu par le moyen 
de la raifon fuffifante. Ce Chapitre 
eft à la fois fubtil & clair. L'Auteur 
paroît pénétré de l'exiftancp <i'un être 
créateur que tant d'autres Philolbphes 
pnt la bardieffe de nier. £Ue croit 
»vec Leibnitz que Dieu a créé le meil^ 



I a HISTOIRE. LITTERAIRE 

leur des mondes poffibleSj & fans 
y'penfer elle eft elle-même une preu- 
ve que Dieu a créé des chofes ex- 
cellentes. 

Des EjfenceSy &c. 

Tout ce que Ton dit ici des Effen- 
oes &c. eft d'une Métaphyfique en- 
core plus fine que Chapitre de Texi- 
ftance de Dieu. Peut-être quelques 
Lefteurs , en lifant ce Chapitre , fe- 
roient tentés de croire, que les Eflèn- 
ces des chofes fùbfifteht en elles-mê^ 
mes, je ne crois pas que ce foit la 
penfée de i'illuftre Auteur. 

Le fage Locke regarde rEITence 
des chefes uniquement comme Une 
idée abftraite que nous attachons aux 
êtres , foit qulls " exiftent ou non. 
Par exemple , une figure fermée de 
trois côtés eft appellée du nom de 
Triangle, nous appelions ainfi tout 
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ce que nou§ concevons de cette efpè- 
ce. C'eft là fpn Effence, ab Ejfendoj 
c'eft ce qui eft, foit dans nôtre îma- 
^nation, fbit en effet. Ainfi quand 
nous nous fommes fait l'idée d'un 
Evêque de mer , l'Effence de cet 
être imaginaire efl un poiiTon qui a 
Une? efpèce de mitre fur la têtp. 

Mais fi nous voulons cpnnoître 
TEffence de la matière en général, 
c'eft- à-dire, ce que c'eft que matière, 
jQous y fournies un peu plus emba- 
rafles qu'à un triangle, Car nouç 
avons bien pu voir tout cç qui con- 
fiitue un triangle quelconque, mais 
nous ne pouvons jamais connoître 
ce qui conftitue une jtnatîère quelr 
conque; & voilà en quoi il paroît 
que l'inventeur Leibnitz^ & le com- 
mentateur ^^^fe font engage danç 
un labyrinthe; de fubtilités, dpift Loch 
s'efl tiré avec une très^ande circonr 
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Ipeftion. Je ne fais fi on peut ad- 
mettre cette règle du célèbre Profet 
feur U^otf: „ que les déterminations 
„ primordiales dïm être font fon E£- 
'„ fencê, que par exemple deux cdV 
jy tés & un angle qui font les déteiv 
>, minâtîons priniordiales font TEfleny 
„ ce d'un triangle „ ; car deux côtés 
'SBc un angle font auffi lès premières 
déterminations d'un quarré, d'untra* 
péze. Il faudroit, à mon avis, pour 
ique cette règle fût vràyé , que deux 
côtés & un angle étant donnés, il ne 
pût en réfùlter qu'un triangle ; TEt 
fence eft, me femble^ non pa$ feule* 
ment ce qui fert à déterminer une 
lîhofe, mais ce qui la détermine dî^ 
féremment de tout autre chofe. 
' Ge que les Philofophes difent en- 
cote des attributs, & furtout des at- 
trîbuçs de la matière, ne paroît pas 
le^ntrainer une pleine convîntîtion. Ils 
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dîfetit qu'il ne peut y avoir de pro- 
jpriétés dans un fujet, que celles qui 
dérivent de fon Eflence, mais on ne 
voit pas comment la propriété d être 
bleu ou rougé eft contenue dans l'EP- 
fence d'un triangle ou d'un quarré. 
Il faut qu'un attribut né répugne 
pas à rEflence d'une chofe , mais il 
ne fembie pas néceffaire qu'il en dé^ 
rive. Par exemple, pour qu'un ani- 
mal puiffe avoir du fentiment , il fuf^ 
fit que le fentiment ne répugne pas â 
la matière organifééj macr îl ne faut 
pas que le féiitiment foit un attribut 
néceffaire de la matière organifée , 
car aloi's un arbre , mie montre au-» 

roient du fentîmentr. 

. . ■• 

. Des Hypothèfes^ 

L'illuftfe Auteur Éivorife ^ÊezLeîb- 
mtz^ pouf faire Mpologïe des Hy- 
pothèfes. Si on appelle Hypothôfe 
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des recherches de la vérité, il en 
faut fans doute. Je veux favoîr com* 
bien de fois 15 efl contenu dans deux 
cent. Je fais THypothèfe de 14 , & 
c'eft trop; je fais celle de 13, & c'eft 
trop peu, j'ajoute un relie à 13, & je 
trouve mon compte. Voilà deux re- 
cherches , & je ne me fuis expofé 
Jiir aucune , avant qjie j'aye décou- 
vert la vérité. Mais fuppofer Thar- 
monie préétablie , dès mona4es \ un 
enchainement des chofes avec lequel 
on veut rendre raifon de tout, n'eft-» 
ce pas bâtir des HypQthèfes pires 
que les tourbillons de Descartes ^ ^ 
fes trois Eiémens? Il faut faire en 
Phyfique comme en Géométrie, cher- 
cher la folution des problèmes, & ne 
croire qu'aux démonftrations. 




De 
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De VEfpacê, 

La queftion de l'Efpace ii*a {)eut- 
être jamais été traitée avec plus de 
profondeur. On veut ici avec Lâih 
nitz qu*il n*y ait point d'Efpace pur, 
que par conféquent toute étendue 
foit matière; iqu^aînfi la maéère rem- 
plîffe tout, &c. Leibmtz a voit com- 
mencé autrefois par adniettre l'Efpa- 
ce , mais depuis qu'il fût le fecondt 
inventeur des fluxions, il nia la réa- 
lité de rEfpace que Ntwton rècon- 
noiifoit 



> » 



,, Uidée de TEfpace, dit-on dans 
y, ee chapitre, vient dç ce. qu^oti f^t 
„ uniquement attention à la manière 

_ r 

„ des Etres d'exifter , Tun hors de 
,9 l'autre j & qu'on fe repréfânte que 
9, cette coexUlen^ de ^ufieu^;;^ ;£ju:€S 
), produit un certain ordre ou ref- 
,9 femblance d^ leur manière d-ejfr 
Tona V. B 
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5, ifter, enforte qu'un de ces Etres 
„ étant pris pour le premier, un au- 
„ tre devient le fécond, un autre le 
5, troîfîème. y, 

C'eft ainfi que le célèbre Profeffeur 
^0|^ éclaircit les idées fimples. 

Le ùi^ Locke s'étqit contenté de 
dire: j'avoue que j'ai acquis lldéede 
l'Efpàce par la vue, & par le tou- 
cher. Les Locky les Newton^ le$ 
Ciarkcy les ^uriny l^s /Gravefand i 
les Mufcheiéroeky ont tous penfé qu'il 
fuffilbit d'avoir vu deux murmlles 
pour avoir l'idée de la folidité. 

La queftion eft de %i voir s'il y a 
ùri Ei^ace- pur, ou non. Descartes 
îttafiça qtte la matière eft infihie & 
que le vuîde eft impôffible. Si cela 
ëtoitf-^Dîea ne peut ddonc anéantir 
atf ]pouoe4iE!'biai5ère'; -t^ aloi's il y 
auroît Uri pouce de vùidè. Qr il eft 

affez extraordinaire de dire, que ce- 

i • ' 

■ ' s' 
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lui qiiî a créé une matière infinie, ne 
peut en anéantir un pouce. Les Sec* 
tateurs de Descartes n'ayant jamais 
répondu à cet argument, . Leibnitz 
fortifia d'un autre côté cette . opinion^ 
qui crouloit de ce côté-jà. 
• Il dit que fi le mondei^i été créé 
dans rEfpâce pur, il n'y a pas de 
raifon fiifFifante, pourquoi ce monde 
eft dans telle partie de rEfpace, plu- 
tôt que dans Une autre ;_ mais il pa» 
roît que Leibnitz n'a pas fongéque 
dans le plein il n'y a pas pluç de rair 
fon fuififante , pourquoi la moitié du 
monde, qui eft à nôtre gauchne, n'eft 
pas à nôtre droite. Leibnitz vouloit-H 
donner une raifon fuffifante de tout 
ce que Dieu a fait ? c'eft beaucoup 
pour un homme. 

La principale raifon qui engagea 
'fJTaîIisj Newton^ Clarke^ ,l/)fhei & 
préfqûe tous i^ft grande P,hi^ofaphe9 

B a 
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à admettre TEfpace pur, cft Timpot 
fibilit;é géométrique & phyfique qu'il 
y ait du mouvemmt dans le plein 
abfolu. Leibnitz qui avoit, comme 
on a dit, changé d'avis fur le yuide, 
a été obligé de dire que dans le plein 
le meuviment circulaire peut avoir 
Heu à caufe d'une matière très fine, 
qui peut y circuler. 

Si on vouloit bien fonger qu'une 
saadèré très fine infiniment prefTée, 
devient une^mafle infiniment dure, on 
irouveroit ce mouvement circulaire 
v^ peu difficile» 

Newton d'ailleurs a démontré que 
{^$ mouveméns céleftes ne peuvent 
s\>pérer dans un fluide quelconque; 
& perfonne n'a jamais pu éluder cet* 
te démonftratîon , quelques efforts 
i^u^oti mt faits. Cette difiicutié rend 
l'idée d'un plein abfolu , plus diiïlci- 
te qu*Q^ aurait cru d'abçMrd. 



I 
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Du Tem, 

La quelHon du Tems eft auffi épî* 
neufe que celle de TEipace t & eft 
traitée avec la même profondeur. 
On y explique le fentiment que Leib^ 
nitz a embfalfê. Il penfoît que com- 
me TEfpace n'exîfte point félon lui 
fans corps, le Tems né fubfifte point 
fans fucceffion d'idées. 

Il faut remarquer que dans ce dii^ 
pitre, le Tems eft pris pour la durée 
même ; & cela ne peut y caufer de 
confulion, parcequ'en effet le Tems 
eft une partie de la durée. 

Il s'agit donc de fa voir , fî la du- 
rée exifte indépendamment des Etres 
créés, & fi elle exifte, niluftre Au- 
eur remarque très bien qu'on eft ob- 
■ é de dire que la durée eft un at- 
libut nécell^e, delà aufU Nwton^ 

B3 
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Croyoit que refpace & la durée ap- 
partiennent uéceflairement à Dieu , 
qui eft préfent par-tout , & toujours. 
Ùilluftre Auteur reproche à Clar* 
ke^ difciple de Newton , d'avoir de- 
mandé à Leihnitz , pourquoi Dieu 
n'avoît pas créé le monde fix mille 
ans plutôt; & elle ajoute que Leîbr 
mtz n'eut pas de peine à renverfer 
cette objeftion du^Do^eur anglois, 
Ç'eft au quinzième Article de fa qua- 
trième Réplique k ^Leibnitz que le 
Doifteur Clarke dit formellement: U 
tfétoit pas impoffible que Dieu créât 
le monde plutôt ou plus tard; ôc 
Leibnitz fôt fi embaraffé à répondre, 
que dans fon cinquième Ecrit , il 
avoue en un endroit que la chofe eft 
poffiblef & donne même pour le 
prouver une figure géométrique qui 
me paroît fort étrangère à cette di- 
fputej & dans un autre endroit, il 
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nie que la choie foit poffibie, fur quoi 
le Doéleur Clarke remarque dans Ton 
cinquième Ecrit que le favant Leib- 
nitz fe contredit un peu trop fouvent. 
Quoiqu'il en foit, il paroît qu'il 
eft difficile aux Leibnitiens de faire 
concevoir que Dieu ne puiffe pa^ 
détruire le monde dans neuf mille 
ans. Il peut donc le détruire plutôt 
-ou plus tard, il y a donc une durée 
& un tems indépendens de$ ehofeis 
fucceffives. La raifon fuffifante qu'op 
oppofe à tous ces raifonnemens, eft- 
élle bien fuffifante? Si tous les in- 
ftans font égaux, dit-on; il n'y a pas 
de raifon, pourquoi Dieu aiiroit créé 
. ou détruîroit en un inftant plutôt que 
dans un autre; on veut toujours ju- 
ger Dieu , mais ce n'eft à nous ci 
d'inftruire fa caufe ni ife la juger. 
Toutes les parties de la durée fé ref- 
fcmblent, je lé veux; donc Dieu, 

B4 



iC4 sisiûiXE LrrT£kAntE 

dit L^bnttz, ne peut cbaifîr un iii- 
ftant préférâbiement à un autre. Je 
le nie, Dieu ne peutril pas avoir en 
lui-même mille raifons pour agir, & 
ne peut-il pas y avoir une infinité 
de rapports entre chacun de ces in- 
ibms & les idées de Dieu , fans que 
nous les connoiflions? 

Si, félon Ldbnitz & fes Se^î^a- 
teurs, Dieu n'a pu choifîr un inftant 
de la durée plutôt qu'un autre pour 
laréer ce monde, il eft donc créé de 
toute éternité. C'eft à eux à voir s'ils 
peuvent aifément comprendre cette 
éternité de la durée du monde , à qui 
Dieu a pourtant ^ooné l'être. Avou- 
ons que dans ices difcuflions nous 
fommes tous dés aveugles qui difpu- 
tent fur les couleurs; mais on ne 
peut gttéres êtte aveuglé, c'eft à di- 
re homme, avec plus d'efprit que 
ZeiimifZj & fuitout que l'Auteur qiii 
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k embellit; le génie de cette perfoti- 
ne îUuftre eft aiTez éclairé pour dou- 
ter de beaucoup de chofes^ dont LM- 
nitz s^eft efforcé de ne pas douter. 

Des Etres Jimpks. 

Leibnitz cherchant un fyftéme, 
trouva que perfonne niavoit dit en- 
core, que les corps ne font pas com- 
pofés de matière, & il le dk. H lui 
parut qu'il devoît rendre ndfon de 
tout, & ne pouvant dire pourquoi 
la madère eft étendue y il avança 
qu'il falloit qu'elle fût compofée d'E- 
tres qui ne le font point. Ënvain il 
eft démontré que la plus petite por- 
tion de matière eft div^Ue à l'infini, 
il voulut que les ââneps de la ma- 
tière Mhat des Etres indivifiUes, 
fimples, & ne tenant nulle [dace. 
Il étoit mal-aifé de comprendre qu'un, 
compoiië n'eût ri^ de fon ccmtpo- 
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fant, cette difficulté ne Parrêta pas, 
il fe fervit de la comparaifôn d'une 
montre- Ce qui cômpofe une ^horlo- 
ge, n'eft pas horloge, donc ce qui 
compofe la matière n'eft pas matière. 
Peut-être quelqu'un lui dit alors : vo- 
tre cbifaparaifon de rhorloge n'eft 
guéres concili^ante, car vous favez bien 
de quoi une horloge eft compofé^ , 
puifque vous l'avez vu faire , mais 
vous n'avez^ point vu faire la matiè- 
re/ & c'eft un point fur lequel il ne 
vous eft pas trop permis de de- 
viner. 

Lttbfâtz ayant donc créé fes Etres 
fîmples, fés monade, il les diftri- 
bua en quatre claffes, il donna aux 
unes; la; perception par un feul P, & 
aux autres l'ûppereeption par deux 
P. IlxUt que chaque monade eft un 
mh-ok concentrique' de . Vaaivers^ H 
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veut que chaque monade ait un rap- 
port avec tout le refte du monde^ airi*» 
fi on a propofé ce problême à refou- 
dre: un élément étant donné, en dé- 
terminer l'état préfent, paffé, & fu- 
tur de l'univers. Ce problême eft ré- 
folu par Dieu fèul. On pourroit en- 
core ajouter, que Dieij feul fait la 
folution de la plupart de nos que- 
ftions, lui feul fait quand & pour- 
quoi il créa le monde, pourquoi il 
fit tourner les aftrçs d'un certain cô- 
té, pourquoi il fit un nombre déter- 
miné d'efpèces , pourquoi les anges 
ont péché, ce que c'eft que la matiè- 
re & l'efprit, ce que c'eft que Tame 
des animaux, comment le mouve- 
ment & la force niotrice fe commu- 
niquent, ce que c'eft originairement 
que cette force, ce que c'eft que la 
vie, comment on digère, comment 
on dort, &c. 
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L'aimable & refpeftable Auteur 
é&A Inftitutions phyfiques a bien fen* 
d llnconvénient du fyiléine àes mo« 
oades; & elle dit page 143 , qu'il a 
befoiti d'être éclairci & d'être fauve 
4^ ridicule* Il n'y a eu encore ni au* 
cun François 9 ni aucun Anglois, ni 
je crois aucun Italien, qui ait adc^té 
<es idées étranges. Piufieurs Alle- 
mands les ont fbutenues , mais il c^ 
à croire que c'eft pour exercer leur 
efprit, & par jeu plutôt que par cour 
viâion. 

J'ajouterai ici que pour rendre le 
Roman complet , Ldbnitz imagina 
que nôtre corps étant çompofé d'une 
infinité de monades d'une efpèce, la 
monade de nôtre ame eft d'une au* 
tre efpêcej que nôtre ame n'agit au- 
cunemeiit fur nôtre corps, ni le corps 
fur elle} que ce font deux automa- 
tes qui vont chacun à p^rt, à peu 
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près comme dans certains fennons 
^iirlefques^ un homme prêche tandlsi 
que l'autre fait des gelles; qu'ainfi 
par exemple la main de Newton éeri« 
vit mécaniquement le calcul des fla^ 
xions 9 tandis que fa monade étok 
montée féparément pour p«afer au 
calcul: cela s'appelle l-hamionie pré* 
établie ; & L'Auteur des loititutions 
phyliques n'a pas voulu encore ei;c^ 
pofer ce fentiment , eUe a youlu y 
préparer les efprits. 

De la Nature des Corps,^ 

Si on doit être content' de cet Ark 
& de cette él^ance, avec lefquel$ 
rilluibre Auteur a rendu cQtlipte d» 
t<nis ces fentimens ext^cfrdWres ^ 
OQ ne doit pas moins «dnurer les 
ménagemens & les précaudoos ingé^ 
sieufes ^ dont elle colore les i4ée$ 



SQ. BISfOÎRK lITTERjmS 

> Ces ^ Corps étendus étant compo^ 
fés de monades non étendues ^ c'eft 
toujours à ces monades qu'il en fau6 
revenir. Il n'y a point de Corps qui 
n'ait à la fois, étendue , force aftive 
& force paflivé : voilà , difent les 
Leibnitîens, la Nature des Corps, 
misds c'eft aux monades à qui appar- 
tient de droit la force aftî ve & paf* 
five. 

Il eft encore ici aflez étrange que 
les monades étant les feules fubftan* 
ces, les Corps aient Tétendue pour 
eux & les monades aient la force. 
^Ces monades font toujours en mou- 
vement, quoique ne tenant point de 
place; Ôt'è'éft des mouvetoens d'u- 
ne infinité dfe monades qu'un boulet 
de canon feçoit lé fiefi. Voilà donc 
le mouvement effentiel^ non pas tout- 
l-fisiit à la ^natière , mais aux Etres 
intangibles, & inétendus ^ui cojëh 
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pafent la manière. : Ces monades oût 
un principe aétîl , qui eft la rnifon 
fuffifante, pourquoi un Corps en pduf- 
fe un autre; & un princi^A paflîr, qui 
rend auffi une raifon très' fuffifante 
pourquoi les Cbrjps réfîftènt II faut, 
me fèmble^ avoir tout l'eforit; de là 
perfonne qui a fait leS Inftïtutîpns 
phyfîques j^our répaiidrè ^qufelquè 
clarté fur des chofes qui ptroiffént fi 
dbfcures. ^ - 

ve la Dfuf/wilité, Ftgt^e\ Pùfofitéy 
Mouvement , Péjanteur. 

Chacun -de fes fHJets fait na arti- 
cle à part,' &*-efei récotinoil^ -partout 
\s^ ihètné 'hJiééKide & la ^ême élé- 
gance. ' liés découvertes dè-Galiiée 
for la Fê&s^rî^'éL'fvLr'^&^bÙSt&dea 
dôtpé foiài^filrtoiifc ihifes-'â&tis unjour 
ç^ès hîàihiedei= -L'AiJJsetir ^-oît là 
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plus à îoa aife qu'ailleurs, puifqu'il 
n'y a que des vérités à développer. 

Les découvertes de Newton 
fur ta Pifanteur, 

I 

L'Auteur s'élève ici fort au de& 
fus de ce qu'elle appelle modeftemeuk 
Inftitutions, Ou voit dans ce chapi^ 
tr^9 commeat Newton découvrit cet-> 
le vérité fi admir^ible^ & fi inconnue 
jufqu'à lui y que la même force qui 
opère la Péfanteur fur la terre , fait 
tourner les globes céleftes dans leurs 
orbites. Kepler avoit préparé la voie 
* à cette recherche, & quelques ex- 
pérlecdces faites par des Aftronomes 
François 9 déterminèrent Newton à 
la fake. Ce n'efl poiiiit un fyftême 
imaginaire^ métapbyfique qu'il ait 
t^ché^c rendre probable par des ralr* 
£g^s fpéc^euft^s, c'eft une df^monftrarr 

dou; ùfM de li| plus fublime Géomé-t 

trie, 
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trie, c'eft reflPort de l'efprit humain, 
c'eft une loi de la nature que Netaton 
2i, développée, il n'y a ici ni mona- 
de, ni harmonie préétablie, un prin- 
cipe des îndîfcemables , ni aucune 
de ces hypothèfes philofophiques qui 
femblent faites pour détourner les 
hommes du chemin du vrai , & qui 
ont égaré FAntiquité , Descartes & 
JUibnitss. 

ê 

De VAttraSiton Newtomenne. 

Newton ayant découvert & dé*' 
montré qu'une pierre retombe fur la 
terre par la même loi qui fait tour«- 
ner Satume autour du Soleil , &c» 
appella ce phénomène Attraéïion ^ 
Gravitation, enfiiite il démontra qu'au-* 
cun fluide^ & aucune loi du meuve* 
ment ne peut être caufe^ de cette gra- 
yitadon* 

Tom F. 



J4^ HISTOIRE LITTERAnm 

Il démontra encore que cette gra- 
vitation eft dans toutes les parties de 
la matière , à peu près de même que 
•les parties d'un corps en mouvement 
font toutes en mouvement. 

Newton dans ïes recherches fur 
l'optique déploya ce même efprît d'in- 
.vention qui s appuyé fur des vérités 
inconteftables, entièrement oppofé à 
cet autre efprit d'invention qui fejoue 
dans des hypothèfes. Il trouva entre 
les corps & la lumière um; ^ttraftîon 
nouvelle, dont jamais il ne s'étoit 
àpperçu avant lui. Il trouva encore, 
f)ar Texpérience, dauta-es attractions, 
•cotnme par exemple , «ntte deux pe- 
tites boules de criftal, c|ui préfixés Tu- 
ne contre Ta^trè acquièrent une force 
4e huit otices , &c. &e. 

Mille gens ont voidiu rendre ral^ 
fon de toutes ces découvertes^ ceux 
furtout qui n'en ont jamais faites ûnt 
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tous fiûts des fy&étaes. Ka^n^ feul 

s'en eft tenu aux yérit^* p^-êtip 

.inexplicables ^ qu'il a trovtv^^... . La 

même iiipériorité de géaie^ q^ Ivii 

. a. £ût connoître ces nouveaux i^cret^ 

de la création, l'î^ empêqhé 4îeD| aflft* 

gner ia éauiè. Il liû a parsii''trèft vrai- 

-febï|}leble 911e ceffcfs àttrfi6U<^ «^«Ue-* 

mêaie une ^ij^e premtôris.) ,4^^* 

dame de celuî :^i fetjl . a '.tOu^ -&it« 

gne ont pris le parti de .ii^$f^f^<i?> fe 
; font élevés^ .& jtfôtre ,il||^Çi i-^^ittem* 

a là compl4i0WCQ.{îOiir ebc 4^' |>ï4- 

. tfr de la forqe Aibûrs objeélief^. tJ)i 

corps ne peut fe. mOttVpjr < . dtt-jeUfl , 

?:vèrâimi wiit»^ Xv6$ qu'^ HlfdVftJ jà ce 

-coi:ps un ohftttg*ëm^m « ,c0,.çh^e^ 
/5ment ne pe«fc.iÇ!«nir que. (à* to ^û 

lest fépare '.■ ; or H'â'y a amiMM^ fïûicin 
{tour qu'up €oirp5 ugiCe X«r:èN^.«9^^f 

Ci* 
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feus lé toucher, il n'y a aucune rai- 
fon de fon attra^on dans le milieu 
qui les fépare, puifque les Newtonîens 
difent que ce milieu eft vuide , dont 
rattraéHon étant fans raifon fuffifante, 
il n'y a point d'attraétion. 

Les Newtoniens répondront que 
Tattraétion, la gravitation, telle qu'el-- 
le foit, étant réelle & démontrée, au- 
cune difficulté ne peut l'ébranler, & 
qu'étant tout de même démontré qu'- 
aucun fluide nepeutcaufer cette *at- 
traé):ion, qui fubfîfte ^itre les corps 
céleftes , la raifûn fuf&fante eft bien 
loin de fuffire à prouver que les corps 
ne peuvent s'attirer fans milieu. 

Uû Newtonien fera encore affez 
fort, s'il prie feulement un Leibnî- 
tîen de ^e un moment d'attention 
ù ce ^^ nous fommes, & à ce qui 
nous environne. Nous penfons, nous 
éprouvons des feniations, nous met- 
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tpns des corps en mouvement , les 
corps agilTent fur nos âmes , ô^c. 
Quelle raifon fuffifaote, je voias prie, 
me trouverez-vous de ipe que la ma«* 
tière influe fur ma penfée, 6c ma 
penfée fur ellej quel milieu, y a^t-il 
entre mon ame & une corde de cla« 
vecînquiréfonne; quelle caufe a-t-on 
jamais pu alléguer , de ce que Pair 
frappé donne à une ame lldée & le 
fentiment du fon. N*êtes vous pas 
forcé d'avouer que Dieu Ta voulu 
àînfi? Que ne vous foumettez-vous 
de même , quand Newtùn vous dé* 
montre que Dieu a dodné à la ma*^ 
tière la propriété de la gravitation, 

Lorfqu'on aura trouvé quelque 
bonne raifon mécanique de cette pro* 
priété , on rendra fervice aux hom- 
mes en la pujibliant, mais depuis foi« 
xante^ & dix ans que les plus grands 
Phiiofophfig cherchent cettç çaufe, il? 

C3 
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n'ont rien trouvé, Ténons^nous en' 
donc à Tàttraftion, jufiju'à ce que^ 
Dieu en révèle la raifon fuffifante à 
quelque X^ifonifîen, 

• ■ ■ • 

* * ' ■ 

Dei Pims inclinés j ides Pendules ^ 
des Projedîiks^ 

Les j3^couvertes . âe, Malîlée & 

• , ,- ■ 

à'Huyghens font expliqu^çis ici avec, 
une clarté, qui fait bien, voir ^ que ce 
ne font point là des hypqthèfes, les- 
quelles laiffent toujours rqfprit égaré 
& incertain , mais des vérités ma- 
thématiques, qui entrainept la con- 
viftion. . — ., 

c 

De la Force des Carps. 
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Je Hîëliftt^ de vé!^ à ^e dernier 
Chapitre^: '^ On- y prête- ^ ^aouvèlle^j 
armes au fèntimént de LMniêXy c'eft 
Cqmtk ^ifi' Vient au fecoit^# de Tur^ 
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««5, OU Minerve au fecours à^UlyJfe. 
Cette difpute fur les forces aftives, 
qui partage aujourd'hui l'Europe, n'a 
jamais exercé de plus illulfares mains, 
qu'aujourd'hui. La Dame refpeftable 
dont je parle , & Madame la Prin- 
ceiTe de Columbrano ont toutes deux 
fuivi l'étendart de Leibnitz , non pas 
comme les fenmies prennent d'ordi- 
naire parti pour des Théologiens, par 
foibleffe, par goût, & avec une opi- 
niâtreté fondée fur leur ignorance , 
& fou vent lur celle de leurs maîtres. » 
Elles ont écrit l'une & l'autre en Ma- 
thématiciennes , & toutes deux avec - 
des vxxeû nouvelles. Il n'eft ici que- 
ilîon que du Chapitre de nôtre illu-^ 
lire Françoife, c'eft un dès plus forts 
& des plus féduifans de cet ouvra- 
ge profond. 

Pour mettre les Lefteurs au fait, 
il efl bon de dire ici que nous appel- 

C4 
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Ions force d un corps en mouvement, 
V2iQîiovi de ce corps , c'eft fa maffe 
qui agit , c'eft avec de la viteffe qu'a^ 
git cette mafle , c'eft dans un tems 
plus ou moins long qu'agit cette vi- 
teffe; ainfi on a toujours fupputé la 
force motrice des corps par leur maf- 
fe multipliée, par leur viteffe appli- 
quée au tems. Une puiffance qui preC- 
fe, & donne une viteffe à un corps, 
lui donne une force rmotriee j deuîc 
puiffances qui le preffent en même 
tems , & qui lui donnent deux de vi- 
teffes , lui donnent deux de force } 
& dans deux tems, elles lui en don- 
neront quatre de force. Cela parut 
clair & démontré à tous les Mathé- 
maticiens. 

Newton fik fur ce point de l'avis 
de Descartes ^ & l'expérience dans 
toutes les parties des Mécaniques fût 
4 accord avec leurs démonftratioDB* 
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Mr. de Letbnitz ayant befoin que 
cette théorie ne fût pas vraie ^ afia 
qu'il y eût toujours égale quantité de 
force dans la qature, prétendit qu'on 
s'étoit trompé jufque-là, & qu'on au* 
roit dû eftimer la force motrice des 
corps en mouvement par le quarré 
de leurs vitefles multipliée^ par leurs* 
mafles; & avec cette manière de 
compter, Leibnitz trouvoit qu'en ef^ 
fet il fe perdoit du mouvement dans, 
la nature 9 mais qu'il pouvoit bien né 
le perdre point de force. 

Le Dofteur Clarke^ illuftre Elève 
de Newton^ traita ce fentîment de 
Leibnitz avec beaucoup de hauteur, 
& lui reprocha fans détour que fes 

fophifmes étbient indignes d'un v Phi- 
loibphe. 

Il difcuta cette queftion dans la 
cinquième Réplique à Leibnitz^ qui, 

C5 
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rouloit , d'ailleurs fur d'autres fujets 
impottans. 

Il fit voir qull eft împoflîble d'o^ 
mettre le t^ns ; qne quand un corps 
tombé par la force de la gravité, il 
reçoit en tems égaux des degrés de 
vitefle égaux. 

Il obvia à toutes les objeéHons qui 
le réduifent toutes à celle-ci: qu'un 
mobile tombe de bauteur trois , il 
fait effet comme trois ; qu'il tombe' 
de la hauteur fix, il agit comme fix, 
c'eft- à-dire, il agît en raifon de fes 
hauteurs ;. mais ces hauteurs font com- 
me le quarré de fes vitefTes , donc, 
difent l,^s partifans de Leibnitz qui 
l'ont éclairci depuis, un mobile agit 
comme le quarré de fes. viteffes, donc 
fa force eft comme le quarré. 

Samuel Clarke renverfa , dis-je tou- 
tes ces objeétions, en faifant voir de 
quoi eft compofé pe quarré. ;Uii 
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eorps parcourt un efpace , cet erpa- 
ce eft.le produit de fa yitefle par lé 
tems : or le tems & la vlteffe font 
égaux, dont il eft évident que ce 
quarré de la vitefle n'eft autre chofe^ 
que le tems lui-même , multiplié ou 
par lui-même ou par cette vitefle ,- 
ce qui rend parfaitement raifon de ce 
quarré qui étonnoît Mr. de Pôntenelîe 
en 1721. D'où viendroît, dit-il ce 
quarré ? on voit clairement ici d'où 
il vient. 

Mais cm ne volt guéréS d'abord 
comment, ajri-ès une pareille «xpU-t 
cation , il y avoit encore lieu de di-^ 
fputer. L'émulation qui régûoit alors 
entre les Aftglois &les amis de Leib- 
nitz , engage • un des plUtf grands 
Mathématiciens de TEuro^I; 'te ce- 
Xhhre ^eûn BernmUi^ à;feéo*i!rir Z^iè^ 
mtz , tout ce qui porté le nom de 
Bernoulli eft Philofophe?. Tous com- 
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battirent pour Leibnitx, hors un d'eux 
qui tient fermement pour Tancienne 
opinion. 

C'étoît une guerre, & on fe fer- 
vit d'artifices. Uner de ces rufes, qui 
firent le plus dHmpreflîon, fût cel- 
le-ci: 

Que le corps A foit pouffé par 
deux puiljTances à la fois en A B, 
& en A £, on fait qu'il décrit la 
diagonale AD: or la puiffance en 
A B n'augmente ni ne diminue la 
puiflance A E, & pareillement A E 
ne diminue ni n'augmente A B, dono 
le mobile a une force compofée de 
A B & de A E ; mais le quarré de 
A B & de A E, pris enfemble, font 
jùOie Le quarré de cette diagonale, ôc 
ce quarré exprime la vîteffe du mo- 
bile, donc la force de ce mobile eH 
fjà maffe par le quarré de fe viteff^. 
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Mais on fit voir bientôt la fu- 
percherie de ce raifonnemçnt très 

captieux. 

Il eft bien vrai que A B & A E 
ne fe nuifent point , tant qu'ils vone 
chacun dans leur direé^ion ^ mais dès 
que le corps A eft porté dans la dia« 
gonale, ils fe nuifent; car décompo* 
fez fon mouvement une féconde fois, 
refolvez k force A E en A F , & 
]} E , de forte que A E devienne à 
fon tour diagonale d'un nouveau reft^ 
^ngle» Refolvez de même BD en 
B E, & en B D, il eft claÎF que les 
forces FE, BG fe détruifent. Que 
refte-t'fil donc de force au corps ? il 
lui refte AE d'un côté & AG dé 
l'autre \ donc il^ n'a pas la force d© 
A B , ; & de A E réunies , comme 
on le prétendoit, dcmc^ &c. 

De plus le mobile n'arrive en D 
qu'avec du tems, c'eft ce tems.mul* 
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tî'plié par fa viteffe qui produit un 
«quarré^ & romiflîon de ce tems eft 
le vice fondamental de toute la théo- 
rie de Lèibnitz, 

Il y avoit beaucoup de finefle dans 

la difficulté, & il y en a encore plus 

dans larépdnfe, elle eft de Mr. ^u- 

rin^ l'un des grands hommes d'An- 

^gleterre. 

y. ,Mn ^ttrùty pour éfHÈrgner tout 
calcul , toute décomposition , & pour 
faire voir encore plus clairement, s'il 
left poifible, comment deux viteffes 
en un même tems ne donnent qu'u- 
ne force, imagina cette expérience. 
Qu'on faffe mouvoir avec l'aide 
; d'un reffort uns balle avec «û degré 
-de viteffe quelconque , qu'enfuite ce 
-degré étant bien conftaté, le r effort 
bien rétabli^ k balle en repos; on 
^donne à la tablé un mouvement égal 
à celui que Je ceflbrt communique à 
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la boule, c'eft-ià^dire, qu'on feffe en 
même tems mouvoir la boule avec 
la vîtefle un, & là tuble avec là vi^ 
*tefle ua^ il eft dair qu'alors la bou- ♦ 

le acquérera. deux viteffes , & fîm- 
plement deux forces j donc,' quand 
^il n'y a pas pkifieurs tems dâférens 
à confîdér«r, il feut ne réconnoître 
dans les corps mobiles d'wittes for^ 
ces que celle/de leur nmffe par leur 
vitefle. ; 

L'illuftre Auteur engagéiaux Leib- 
iiitiiens a voulu -contredire cette ex- 
périence. ¥oid dît-elle, ' eti quoi con- 
cfifte le vice du raifonnemenc de Mr. 

Suppafons , pour plus dte facSîté , 
au lieu du plan mobite de Mr. ^ri% 
un bateau A B qui avance fur la ri- 
'Vièreavec la vitefle unj & le mobi- 
le P, tranfporté avec le bateau, ce 
•mobile acquiert la même viteffe que 
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le bateau. Suppofons un relTort ca- 
pable de doQuer cette viteile un, hors 
<3u bateau^ il ne la lui donnera plùs^ 
car Tappui du reflbrt dans le bateau 
n'eft pas inébranlable , &:c. 

îl eft vrai que cette expérience 
peut être fujette à cette difficulté, & 
^u'il y aura une petite diminution de 
force dans Talion du reflbrt , parce- 
que le bateau cédera un peu à l'ef- 
fort du reflbrt , cela fera peut-être 
un dix-millième de différence , ainfi 
le mobile aura^ deux de force moins 
un dix-millième , mais certainement 
cette diminution de force ne fera pas/ 
qu'il aura le quarré de deux, c'eft-à- 
dire quatre j & -il n^y a pas d'appa- 
rence que pour avoir perdu quelque 
chofe, il ait gagné plus du double» 

D'ailleurs il eft très aifé de faire 
cette expérience ^ en attachant le reC- 
fort à une muraille , & en le déten*- 

dant 



dont contre le mobik qoî fera fur h 
table. A cela,; il n'y a rien à répon* 
dre , ^ U faut abfolumeat ;£e r^dre 
à cette démonlbadop ex|>4r)mentale 
de Mr. ffurik 

Il parott qu^^les expén^çes, qui 
fe fant en t&m égaux ^ fayorîient 
liuHî pleinement Tançienne doébrine,, 
que deux corps » qui font en raHoti 
réciproque de leur taaffe ôt de leur 
vitelTe, viennent fe chqquer> s'il fal* 
loit eflimer la force motrice par lei 
quarré âê l» vlteÏÏ^^ il: fe trouveroîe 
que le mobile avec cent de mafle ôc 
tin de vitefTe rencontrant celui qui 
auroit cent de viteffi;: & un de maÛe^ 
en feroit prodigieufement repoulTé, ce 
qui n'arrive jamaî$$ car fi les d&nx 
mobiles font fans relfort, ils fe joi<> 
gneht & s'arrêtent j s'ils font flexi- 
bles, ils rélidlliflênt également Le^ 
licibnidens ont tâché d$ ramener ce 

Tme r. D 
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phénomène à leur fyftême, en di- 
fanf, que les cent de viteffe fe confu- 
ihent dans les enfoncemens qu'ils pro- 
duifent dans le corps qui a cent de 
xnaffe. 

Maïs on répond aîfément à cette 
évafîon, que le corps qui fouflSre ces 
enfoncemens^ fe rétablit, s'il eft à 
reïTort , & rend toute cette force qu'il 
a reçue ; & s'il n^dft pas à réflbrt , 
il* doit être entraîné par le corps qui 
renfoncé, car le corps cent , fuppo- 
fé non élàftiqué, n'ayantlqu'fin de vi- 
teffe, réfîfte bien par fes cent de maf- 
Te aux cent de viteffe du corps unj 
mais il ne peut réfifter au cent fois 
cent qu'on fuppofe au corps choquant, 
îl faudroit alors qu'il cédât, & c'eft 
ce qui n'arrive jamais. 

Enfin, Mif. ^rin ayant fait voir 
démonftrativement, qu'il faut toujours 
faire mention dutems, & ayant ima^ 
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gîôé par cette expérience hors de 
toute exception, dans laquelle deux 
viteffes en un tems ne donnent qu'u- 
ne force double, a défié publique- 
imeht tous ces adverfaîres d'imaginer 
un feul cas où une vîteffe double pûè 
îen un tems donner quatre de forces, 
'& il a promis de fe rendre le dîfciplè 
dé quiconque réfoudroît ce problémel 
On a entrepris de le réfoudf e d'une 
manière extrêmement injgénieufe. 

On fiippôfe qu'une boule qui ait 
un de naaffe ôt deux de viteffe, & 
qui rencontre deux boules, dont cha- 
xîune a deui de mafle, de fa^bn que 
ia maffe un communique tout fon 
mouvement par le choc à ces inafles 

doubles: or, dit-il, fi; cette majGre 

» - ■ " 

lin, qui a deux de vitefle^ éommu- 
nique à chacune des maiFes doubles 
un de yiteflê, chacune de ces ttiafles 
doubles aura doué deuît de force , 

D ii 
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ce qui fait quatre; la boule un, qui 
n'avoit que ^deux de forcç, aura donc 
(lonnéplus qu'elle n'avoit Voilà donc^ 
peut-on dire, une abfurdité dans l'an- 
cien fyftêpie, mais dans le nouveau 
le compte fe trouve jufte , car la bou- 
le un, avec deux de vitefle, aura 
eu quatre de forces , & n'a donné 
précifément que ce qu'elle pofré4oit. 

Il faut voir maintenant fi Mr. ^u- 
rin ie reodr^ à Cjet arguiï;ient, & s'il 
fe fera le difciple de celui qui en eil 
l'Auteur. Je crois qu'il ne lui fera 
pas difficile d|e réppn4re, & de dé-* 
couvrir comment ]t^ ^r^ eft eflen- 
tiellement à compter dans cette oc- 
cafion, &dïuis toutes celles qui lui 
.i:eiremb)ent Soiemt danç ce cercle 
les trois boules; la boule un choque 
\es boules deux fous un angle de foir 
xante degrés; la boule ç»n avec deux 
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de vîteffe eut parcouni en un feul 
tems deux foià le rayon du cercle: 
Les boules deux / avec chacune 
un de vitéfle , parcourent en un mê* 
me rems Ite rayon D , & le rayon I C î* 
donc les deux boules ne%nt en un 
même tems que ce qu'ëiit fait la boù^ 
le un 9 & ce n'eft qu'en deu;^ temi^ 

que chacun parcourera ^^mx, fois çê 

> • • 

rayon. 

Je me fervîrai aifément de cette 
folution pour le ^as qu'on rapporte^ 
de Mr. Htrman. Que la, l&oule uh^ 
dit-on, qui a deux de vitefle rencon-» 
tre la mafle trois ^ elle lui^donnera 
un de vlteflfe Y^ &; gardéta »n* VcAlft 
donc quatre de force, qui (eitible naî- 
tre de deux ^ & îcette bosle un a don-* 
né , dit-on , ce qu'elle n avoit pas. : 

Non , elle n'a pas ddtmé ce qu'el- 
le n'àvoît pfes , elle à donné feuie-^ 
ment un de vitefle, & fi la boule 

D 3 



f4 PISTOJRS UTTEMIRR 

trois, avec cette unité de viteffe rét 
çue , agit enfiiite conune trois , & I4 
boule un, avec Tunité de viteiTe qui 
lui refte , agit conunç un , il faut» 
bien fo^neufement remarquer que la 
boule trois%gira alors dans trois tems^ 
&: la boule un en un tems» 

'ÇoroUiiire générât fur r augmentation 
' 4es^ Forces des Corps. 

Dans les deux derniers exemples 
qu'on yîent de rapporter r , on voit 
cl^iremeiA ique fîvun corps, encomr 
muniquadt de fa.vitefle, femble com- 
muniqilçr upe.fokjrcç pl^$ grande qu'il 
lî'ayQit,; .çe; {i^eijt jamais ija'à condi^ 
tion que le corps qui reçoit une plus 
grande f^rce, agira ^^ns un tems 
plus long. : . 

Mais on pourra toujours deman* 
der pourquoi piême, en ce tems 
pljis long, ilfe trouvera qu'un mo- 
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bile aura domïé plus de force qu'il 
n'avoit ? Il y a autant d'exemples 
de ce cas qui! y a de nombres ; car 
prenons au hazard le mobile un^ avec 
cent-un de vitefle; qu'il choque un 
corps en repos qui ait cent de maffe, 
il lui conmiunique deux cens de for- 
ce, & réjaillit avec quatre-vingt-dix-- 
neuf de force qui naiflent de cent un, 
& l'effet paroit incomparablement 
plus grand que fa caufe. 

Cela ne fait-il pas voir évidem- 
ment que les corps ne peuvent don- 
ner en effet de la force ? car qu'eft- 
eé en effet que cette force ? Quel- 
que parti qu'on prenne, c'eft quel- 
que chofe qui réfulte de la maffe & 
de la viteffe. Or ce corps A , par 
exemple, qui avoit cent-un de vi- 
teffe, & qiii a choqué ce mobile B» 
qui a cent de ipaffç ne lui a pas ap- 
paremment donné cette maffe cent, 

D 4 
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il a donné feulement la vitefle ^^ux^ 
& c'eft avec cette viteife deux 
que ce mobile' B acquiert par fa maC- 
fe» deux cens de force } la force eft 
d*mc cette propriété qui réfulte de 
l'inertie de la matière animée par le 
mouvenaent ? or lé mouvement ne 
pouvant exifter que dans le ternis, 
n'eft'il pas démontré que la force ne 
peut agir que dans le tems. 

Second. Corollaire ^ que h Monades 
feroient fam force, 

Si la fdrôe des corps n'eft autre 
cbofe que lé réfultat dé l'inertie & de 
la viteffe , n'eft-il pas démontré par- 
là que quand même la matière fe- 
roitcompiîféè d'Etres fîmplest comme 
l'imaginoit Leibnitz après Morus, ces 
Etres Omples ne pourroient avoir la 
force en-' pîO'tagé , cat" ite ne pour-» 
roient avoir l'inertie , étant fuppofés 
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fans maiTe, & n'ayant pas en eux 
la viteffe , ils ne pourroient en au* 
cune manière avoir la force motrice; 

Troifîème Corollaire , qu'il fe perd 

delà force. . 

Il paroît évidemment, que, fi la 
force eft proportîoneile.au mouve* 
ment, il fe perd de la force, puiP- 
qu'il fe perd du mouV'ement. "L'exem* 
pie apporté par le grapd Netaton , à 
la fin de fon optique , demeure in- 
contefl:able. 

Donc il fe perd à tout moment de 
la force dans la nature , il Ëiut un 
principe qui la renouvelle ; ce prin- 
cipe n'eft-il pas Tattraétion , • queHe 
que puifiè être lî^ caufe de Tattra^^bn? 

Réfomption, 

J'ai non feulement fait Tanalyfe la 
plus exaéle que j'ai pu de l'ouvrage 

D 5 
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le plus méthodique 9 le plus ingénieux 
& le mieux écrit qui ait paru en fa- 
veur de Lêibnitz; j'ai pris la liberté 
d*y joindre mes doutes , que \%s Lec- 
teurs pourront éclaiipir^ je n'ai point 
touché aux objeftions que niluftre 
Auteur a adreiTées à Mr. de Mairan 
dans le Chapitre de la force des corps, 
c*eft à. ce Philofophe à répondre, & on 
attend nvec impatience les folutions 
qull doit donner des difficultés qu'on 
lui fait Je croirois. lui faire tort en 
répondant pour lui, il eft feul digne 
d'une telle adverfaire. La vérité ga- 
gnera fans doute à ces cpntradiélions 
qui ne doivent fervir qu'à réclâircir, 
& ce fera un modèle de la liirpute 
littéraire la plus profonde & la plus 
jpolie. 
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■ ( 

Mémoire fur un ouvrage de Phtfjtque 
de Madame ta Marquife du Chateîet^ 
lequel a concouru pour le prix de 
t Académie des Sciences en iT^g. 
Par Mr. de Foliaire. 



^ 



T e Public a vu cette an&ée, ua des 
*^ évènemens les plus honorables 
pour les Beaux-Arts. De près de 
trente DilTertations préientées par les 
meilleurs Philofophes de l'Europe 
pour les prix que Y Académie des Scien- 
ces devoit diftribuer l'année 1738 > il 
o'y en eût que cinq qui concoururent^ 
& l'une de c^s cinq étoit d'une Da- 
me dont le haut rang eft le moindre 
avantage. 

L Académie des Sciences z. jugé cet^ 
te pièce digne de Timpreffioa, & vient 
de la joindre à celles qui ont eu le 






60 HISTOIRE LITTERAIRE ' 

prix. On fait que c'eft en effet être 
couronné , que d'être imprimé par 
ordre de cette Compagnie. 

Le premier prix d'Eloquence, que 
donna une autre fois l'Académie fran* 
çoife fût remporté par une perfonne 
du même fexe. Le Difcours fur la 
Gloire compofé par Mademoifelle 
Scuderij fera longtems mémorable 
par cette époque. Mais on peut dU 
re fans flatterie, que TEflai de Ptiy- 
fique de rilluftre Dame, dont il eft 
ici queilion, eft autant au deffus du 
Difcoui-s de Mademoifelle Scuderi que 
les véritableis connoilTances font au 
deflùs de TArt de la parole , fans 
qu'on prétende en cela diminuer le 
mérite de l'Eloquence. 

Le fujet étoit la nature du fin & 
fa propc^iÉion. / 

L'ouvrage, dont je rends compté, 
eft fondé , en partie , fur leà idé^ 
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4^ ^and Nmton^^ . far celles, du cé- 
lèbre Mr. s'Grflveffinde , a<5hipllemen^ 
vivant 9 pfi^is furtout fur les expé- 
riences , & -les découvertes de Mr^ 
Boerhave/j^ qm dai^s fe Cbymie, a 
traité à fonds cette Biati^re ^ & TEu- 
rope iaVànte i^îii avec qjjel fuccès^ 

Il eft vrai que ces notipos ne font 
pasy géoér^lenwsït gpûtées p«r Met 
fieur^ de l'Académie des Sciences $ 
&. quoique TAçadémie en corps n'a- 
dopte aucun fyftême ^ ce^pendant il 
eft impoiSble q^ie les Académiciens 
n'adjugent par le prix 9 aux opinions 
les piu5 conformes aux leurs. 
. Car toutes chofes d'ailleurs égales^ 
qui peut nous plaire que celui qui 
çft de nôtre avis? 

. C'eft aîpfî qu'on courojtina/ il y a 
quelques années, un' bon ouvragée 
du Révérend Fert Màziere , dans le- 
quel il dit, qu'on ne s'avifem pius d'ad?^ 
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fentlment de Boerhaave , on nç voit 
jamais ce feu, que lorfqu'il toucl^ 
quelque objet Nous voyons les cho- 
fes matérielles emhrafées , mais pour 
b feu qui les embrafe, il eft prouvé 
que nous ne le voyons jamais. Car ' 
il n'y a pas .deux fortes, de feu. Cet 
Être qui dilate tout, qui échauffe tout, 
ou qui, éclaire, tout, ell le même que 
la lumière : or la lumière fert à faire 
voir , & n*eft-elle même jamais ap« 
perçue. Donc nous n'appercevons 
jamais le feu pur , qui ell la même 
ehofe que la lumière* 

Mais pour être convaincu que le 
feu ne fauroit être un mixte, produit 
par d'autres mixtes , il me fuffit de 
faire les réflexions fui vantes: 

Qu'eotendés^vous par ce mot fro" 
duiref fi. le feu n'eft que développé, 
n'efl: que délivré de la prifon où il 

étoit, 
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étoît, lorfqu'il commença à paroître, 
il exiftoit donc déjà. Il y avoît donc 
une fubftance de feu^ un feu élémen-^ 
taire caché dans les corps dont il 
échappe. 

Si le feu eft un mixte, compofé 
des corps qui le produifent, il retient 
donc la fubftance de tous les corps ^ 
la lumière eft dans de Thuile, du fel, 
du foufre , elle eft donc raflemblagQ 
de tous les corps. Cet Etre fi fimple, 
Il diiférent des autres Etres eft donc 
le refultat d'une infinité de chofes^ 
auxquelles il ne reflemble en rien. 
N'y auroit-ii pas dans cette idée une 
contradiction manifefte ? Et n'eft-il pas 
bien fingulier que dans un tems , où 
la Philofophie enfeigne aux honunes 
qu'un brin d'herbe ne fauroit être prc-* 
duit, & que fon germe doit être aufii 
ancien que. le monde, on puiffe di- 
re que le feu répandu dans toute la 

Tome V* ' E 
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nature eft une production de fels, de 
foufires, & de la matière éthérée. 
Quoi! je ferai contraint d'avouer que 
tout Tarrangement, que tout le mou* 
vement poiTible ne pourront jamais 
former un grain de moutarde, & j'o- 
ferois aifurer que le mouvement de 
quelques végétaux , & d'une préten- 
due matière éthérée fait fortir du néant 
cette fubftance de feu, cette même 
fubftance inaikéçable que le foleil nous 
envoyé, qui a des propriétés fi éton- 
nantes, fi conftantes, qui feule s'in- 
fléchit vers les corps , fe refràéle 
feule , & feule produit un nombre 
fixe de couleurs primitives. 

Que cette idée des fameux Boer* 
haave & des Philofophes modernes 
eft belle, c'eft-à-dîre vraie, que rien 
nefe peut ckxng£r en rien! Nos corps 
fe détruifent à la vérité , mais les 
chofes dont ils font compofés, re- 
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firent à jamais les mêmeâ» Jamais 
l'eau ne devient terre ; jamais la ter- 
re ne devient eau. H Êiut avouer que 
le grand Newton fût trompé par une 
faufle expérience » quand il crue 
que l*eaù pôuvoic fe changer en 
terre. Les expériences de Soerhaavet 
ont prouvé le contraire. Le féu eft 
comme les autres élémens des corps $ 
il n'eft jamais produit d'un autre ^ & 
n'en produit aucun. Cette idée fî piii« 
lofophîque, fi vraie, s*aecorde en* 
core mieux que toute autre avec la 
puiiTante fagellb de celui qui a tout 
<xéé^ & qui a répandu dans l'univers 
une Toule incroyable ' d*£tres y les- 
quels peuvent bien fe mêler, fe con* 
fondre, aider au développement les 
uns des autres ; mais ne peuvent ja- 
mais fe convertir en d'autres fiib* 
itances. 
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Je prie chaque Lefteur d aprofon- 
dir cette opinion, & de voir fi elle 
tire fa fubiimité d'une autre fource que 
de la vérité- 

A cette vérîté,Tilluftre Auteur ajou- 
te l'opinion que le feu n'eft point pé- 
fant, & j avoue que , quoique j'aie 
embralTé l'opinion contraire, après 
les Boerhaave & les Mufchenbrock^ 
je fuis fort ébranlé par les raifons 
qu'on voit dans la DifTertation. 

Je ne fais fi toutes les autres ma- 
tières , ayant reçu de Dieu la pro- 
priété de k gravitation, iln'étoitpas 
néceffaire qu'il y en eût une, qui^fer- 
vit à défunir continuellement des corps 
que la gravitation tend à réunir fans 
ceffe. Le feu pourrait bien être Tu- 
nique agent , ^qiii divife tout ce que 
le refte affemble* Au moins fi le feu 
eff péfant, on doit être fort incertain 
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de dëpofer en faveur de fon poids, & 
qui toutes , ' eu prouvant trop , na 
prouvent rien. Il eft beau> de fe dé- 
fier de t expérience même. 
- L'illuftre Auteur femble prouver 
par l'expérience & par le rïbifonne- 
ment que le feu tend toûjoiws à Pé- 
quiUbre, &. qu'il eft également ré- 
pandu dans tout Pefpace ? Elle exa- 
mine enfuite comment il s'éteint, 
€0mment4a glace fe forme, & il eft 
à. croire que. ces recherchesi fl bien; 
feîtes', & dh biefi' expoféès:if : auroîenfr 
eu le prix, fi oniii!y avoitajoitté unel 
optnbn trop; hardie. 
) Cettfe opinion , eft que feifiiu n'eftf 
ni efprit ni naûdêre. G'efti fans, douta^ 
élargir la iphère de Feipiàb humain 
& de la nature, que de i3â^o]^nt;utre. 
dfefiSLie Cré^ur, la puii&nôe de for- - 
mer une infinité de fubflances, qui 
ne tiennent, ni à cet Etre, purement 

E 3 
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penfànt , dont : pous ne connoiiTons 
rien, finon la penfée, ni à cet Etre 
étendu , dont nous ne connoiflbns 
guéres que l'étendue divifible , figu» 
rabie & mobile. Mais il eft bien har« 
di peut-être, de refufer le nom de 
matière,, au feu, qui divife la matiè- 
re, ^ qui agit comme toute matière 
par fon mouvement. 

Quoique! en foit de cette idée , le 
refte n'en eft ni moins exaél, ni moins 
vrai. Tout le Phyfique du feu refte 
le même. Toutes fes propriétés fub- 
liftent, & je ne connois d'erreurs ca- 
pitales en phyfique , que celles qui 
vous donnent une faulTe économie 
de la nature. Or qu'importe que Ift 
lumière foit un Etre à part , ou un 
Etre femblabie à la madère, pourvu 
qu'on démontre que c'eft un élément 
doué des propriétés, qui n'appartieo-^ 
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nent qu'à lui? C'eft par-là quil faut 
confîdérer cette Diflertation ; elle fe- 
roit très eftimable , fi elle étoit de la 
main d'un Philofophe uniquement oc* 
cupéde ces recherches; mais quune 
Dame, attachée d'ailleurs à èàs foins 
domeftîques, au Gouvernement d'u- 
ne famille, & à beaucoup d'affaires, 
ait compofé un tel ouvrage , je ne 
fais rien de fi glorieux pour fon fe- 
xe, & pour le tems éclairé dans le* 
quel nous vivons. 

Un des plus fages Philofophes de 
nos jours , Mn l'Abbé Contij , noble 
Vénitien , qui a cultivé toujours la 
Poëfie & les Mathématiques , ayant 
lu l'ouvrage de cette Dame, ne pût 
s'empêcher de faire fur le champ, ces 
Vers italiens, qui font également hon- 
neur, & au Poëte & à Madame la 
Màrquife du ÇhatekU 

E 4 
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Si d'Umnia. e d'ampr quefta é la figlia, 
Ctti d'el bel Globo la cuftodia diero, 

Ûinfaillibili parche, el fommo impero, 
Su tutta l'amorofa ampia famiglia* 

Ad amore, nel volto, ella iuniglia 

Ad Uratiia, nel rapido peniiero . 

Chè'fà d'og'aftro il moto, ed il fentîero, 

Ed onde, argentèa abb^a luce, aurea, Ver- 

miglia. 

Non t'inganni, mi diffe il francp vate; 

Ma Coftei non da Uranla, e non da amore; 
Ma da Minerva, ed ApoUo ebbe î natali, 
Corne à Minerva, à lei furo fuelate, 
L'opre di Giove, ed ella il Genitore, 
Propcrle quai oracolo a mortalL 



r. . ^ 
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Doutes fur ta Méfure des-^ Forces mo^ 
triées j &fur leur Nature^ pré/en- 
tés à r Académie . des Sciences de 
Paris. '^ 

Première Partie. 

I. T Tne preffion quelconque en un 
^ tems peut-elle donner autre 
chofe qu'une viteffe, & ce qu'on ap- 
pelle une force ? 

" - ♦ 

2. Si une preflion en un tems net 
peut donner qu'une force, ' deux pref- 
lîons dans le même tems' ne donne- 
ront-elleà pas fimplement 2 viteffes 
& deux forcés? ' 

• ;■ ,■•■'■■■ 

3. Donc en, deux temS: Jwe; prefr 
fion fait ce. ^ae deux prelBqns égales 
fpnt en un tems. Elle donne 2 vi- 
teflès & 2:4^ force, car^xi-ixa. 

E 5 
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4* Donc fi de deux corpf? égaux, 
le premier fait le double d'effets de 
Tautre, c'eft qu'il aura double viteffe, 
& sll feît le quadruple d'effets, avec 
deux de viteffe, c'eft en z tems. 

5* Donc, fi on veut que la force 
foît le produit du quarré de la vîtef- 
fe par la raaffe, il faudroit qu'un corps 
avec double viteffe opérât dans le 
même tems une aélion quadruple de 
celle d'un corps égal qui n'auroit qu'u- 
ne viteffe fîmple. 

Il faudroit donc que le reffort A, 
égal à B , tendu comme z , pouffât 
une boule à 4 de diffance, dans le. 
même tems que le reffort B , tendu 
comme i , ne la pouffe qu'à un de 
diftance ; mais c'efl; ce qui ne peut 
arriver jamais. 

6. Donc tous les cas, où cette 
contradiélion d'une viteffe double qui 
agit conune 4, paroît fe trouver, doi- 
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vent être décompofés & ramenés à 
la fimpiicîté de cette loi inviolable ^ 
par laquelle a de yiteffe ne donne 
qu'un effet double d'une viteiTe en 
tems égal 

7. Or tous ces cas contradictoires 
dans lesquels une vitefle double fait 
un effet quadruple, rentrent dans la 
loi ordinaire y quand on voit que cet 
effet quadruple n'arrive qu'en a tems, 
en réduifant le mouvement accéléré 
& retardé en uniforme. 

8« Si cette méthode de réduire le 
mouvement retardé en uniforme, n'é* 
toit pas jufte, cela n'empêcheroit pas 
que les principes ci-deflus ne fuffent 
vnds. Ce feroit feulement une fauffe 
explication d'un principe incontefta- 
ble; & fi elle efl; jufte, c'eft un nou- 
veau degré de clarté qu'elle donne à 
ces principes. Voyons donc fi elle elt 
jufte. 



?tf 
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A 



V 



B 



g. Le mobile A, é%^ à B, re- 
çoit a de yiteiTe, & B, mx degré. Ils 
trouvent en montant , Içs^ impulfionsr 
de la péfanteur, ou en marchant fur; 
un plan potî des obftacîes égauxj 
quelconques* A furmonte 4 de ceîSr 
obftacles égaux ou de^ces impulfionSi 
& arrive en T , où il perd . toute, fa* 
force; B rie réfifte qu'à: un© de ces 
impulfioris , & ne f»it qaae le quart, 
du chemin de A. ^ 



r 
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Or il eft démofttré que A n'arri- 
ve qu'en fz tems en T , & B en un 
tems en V; 

Donc jufques-là cette méthode eft 
d'une jufteflPe parfaite. 

10. Maintenant, fi dans cet efpa- 
ce A T le corps A tf eft parvenu à 
Tefpace 3 à la fin du premier tems , 
que par la même raifon que le corps 
B n'eft parvenu qu'au numéro * un > 
la demonftration devient de plus en 
plus aifée à faifir. 

Or on démontre facilement que Ip 
corps A doit aller à 3 - 1; car la pé- 
fanteur ou la réfîftânce quelconque 
qui agit également fur les ^mobiles, 
ôte j à B , quajid elle ôte i au mo-> 
bile A: 

Donc le mobile A doit aller à 3, 
quand le mobile B n'eft allé qu'à 
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Donc le cflrps A ne fait qu^en 3 
tems le quadruple de Bj dont TefFeC 
n eft que double, proportionel en tems 
égal à la caufe qui efl: double, &a 

II. Si on pourfuit cette démon- 
ftration, on voit que par un mouve- 
ment uniforme , B iroit de i à :^ au 
fécond tems, & A, qui a la force 
double , îroît d'un mouvement uni- 
forme de 3 à 5* 

Or Tefpace de 3 à 4, que le corps 
A ne parcourt pas dans Te premier 
moment, joint à Teipace de 4 à 5 
qu'il ne parcourt pas dans le fécond 
moment repréfente la force contraire 
qui lui ôte la fîenne; de mêmeTeTpa*» 
<îe de I à 5, que B ne parccMirt pas^ 
repréfente la force coatraife q\ii a 
éteint la force de B. 

Or, ces forces tiotitï^îres (ant pro- 
|>omoneUes à celles qu'elles détmt- 
feot L'el|)ace 5, 3 eft doufele do 
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Telpace B, i, donc la force détruite 
dans le corps A n'eft que double de 
celle détruite. dans le mobile Bj donc 
que la déiponibration eft en tout d'u« 
ne entière exatftitude. 
V iz. Si refprit , convaincu que le 
mobile A n'a fait qu'en 2 tems Teffet 
quadruple du mobile B, conferve 
quelque fcrupule fur ce qu'au premier 
tems le mobile A furmonte 3 obfta- 
clés , ovi remonte à 3 malgré la refî- 
ftànce de la péfanteur , tandis que le 
mobile B ne furmonte que i , ou ne 
s'élève qu'à l'efpace i , fi dis-je , on 
ne trouve pas dans ce premier tepas 
le rapport de 3 à i , cette difficulté 
a été levée, comme on le va voir. 

13, Les deux tems dans lesquels 
le mobile A agit» & les efpaees qu'il 
franchit, font réellement divifés en 
autant d'inftans que l'efprit veut en 
affigner; aînfî, au lieu de 4 efpaees 
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que A doit parcourir en z tems, con- 
cevons 100 parties d'efpace en dix 
tems pour A, & 50 parties d'efpace 
•en 5 tems pour B» Rangeons cette 
progreilion fous deux coiomnes. 



A 2 vîteffes 

premier tems efpaces 
parcourus 

19 — 20 — I 
, fécond tems. 



B I vitefle 



1 9 ~ 10 



Les objlacles agijfant en la même rai/on 

que ta gravité 



17 — 20 — 3 

troifième tems.^ . 



15 — 20 — 5 



7 — 10 — 3 



S — 10 — s 



Il eft aifé de voir, en pourfuivant 
cette progreffion , que les efpaces par-^ 
courus font d'abord doubles Tun de 
Fautre moins Tefpace non parcouru 

qui 
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qui eft I , indique pour l^un & pour 
Tautre mobile. Cet efpace non par- 
couru qui eft I , indique donc ici W 
rapport, qui, fans lui , feroit à cet 
înftant de so.à lO , c'eft-à-dire de i 
à 1. En fuîvant toujours cette pro- 
greffion,' on voit que le mobile A 
aura parcouru en 5 tems 75 d'éfpace, 
& que B en aura parcouru ^5 , ce 
qui devient en cinq tems le même 
rapport qu on trouvoit au premier in- 
fiant de 3 à 4 , quand on ne com- 
pte que 2 inftans* 

Ainfî donc, fî on vouloîjt attribuer 
3 de force au mobile A , parce qu'eu 
comptant a tems, il à franchi au pre- 
mier tems 3 , efpaces , otï ferbît âuffi 
bien reçu à lui imputer ici 19 de for- 
ce, parceque dans la divifion de 5 
tems il parcourt d'abord î^ } ce qui 
feroît une coritradléHon évidente. 

Tomt V. F 



l 



82 HISTOIRE LITTERAIRE 

Si donc on veut feulement bien 
faire attention que les obftacles font 
égaux, & que les vitefles & les tems 
ne le font point, il eft à croire qu'en- 
fin tout le monde fe rendra à cette 
démonflration. 

Je fuppofe qu'il reftât encore quel- 
que doute fur les vérités précéden- 
tes, Texpérience ne décide-t-elle pas 
fans retour la queftion ? Et yancienv 
ne manière de calculer n'eft-elle pas 
feule reeevable , fî par elle on rend 
iine raifon pleine de tous les cas aux- 
quels la force femble être le produit 
du quarré de la vitefle par la malfe? 
tandis que la nouvelle manière ne 
peut en aucun fens rendre raifon des 
effets proportionels à la fimple vi- 
teffe. 

15. Or , il eft conftant qu'en dî- 
fliriguant les tems, on ne trouve ja- 
mais qu'une force proportionelle à la 
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1 I 

vîtefTe en .tems égaux, quoiqu'ien des 
tems inégaux l'effet foie comme le 
quarré de la vitefle : mais lôr^u'une 
fîmple viteife faic effet comme: iS* & 
que z Viteffes dans le mêm^.-temsi, 
agiffent, précîfément comme; a il n'y. 
a plus alors de quarré qui ptùffe ex- 
pliquer cet< effet ; fimple » il nerefte 
donc qu'à voiridfeS; exempts»,.» C; 

16. S'il y auncas où lafisrcepa- 
roiffe être comme le quarré; «fejliiYirt 
tefle, éeà dansie choè id^sàfli^es 
qm' agtffent en effet en rà^a -doubtlée 
de leur vijteffe} mais s'il 1^ 4émon~ 
tré que les Qmié^ n'a^ffçint: ai{iâ ^quA 
parcequ'en, un t^aas dontié> .^cîpqpe 
pa3rticttle.n'agit qu'avec fà laail^ :^ul<? 
ëpliéfi.par;fa fîmple vitçiTe., ^iK^^ftera-t 
t^l-quelqtip doute, rfiir l'é^sdu^tl^n jlps| 
forces motar&es? r n c,u 1: . . î 
• La fomme totale des irûpfe|ï5ons 
d'çn;«orps quplçpnque eilj^^l ^ i'im- 
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preffion de chaque partie , répétée 
autant de fois qu'il y a de parties; 
dans ce corps. 

Soit conçu un fluide qui prefle 
comme loo contre un pian uni , & 
de hauteur égale à ce fluide , cette 
aétion eft le produit .de lo X lo. 

Dolnc fi vouç concevez un covps 
divifé en' lô, chaque ^tie.n'a que lo 
de viteflè, & le^î lo parties enfemble 
font la fomme de lOO quarré de lo. 
« Et'fi«-dn ^àifoit que* chaque partie 
«gît comme le quarré de ^ fe viteifey 
chacune de Tes parties àgiroit aloriSi 
éoiïime loo"^ '& le îflùide aurojt uhe- 
àétioûAic^lë comme 1000; ce qui ne, 
fëi-oît pbis alors* le qJUâttté de la vttafi 
fe, mais le cube, dpnt on ne trouve 
icii ^^cdiaÉïe partout ailleorç que ile 
produit de la vitefle parafa «lafle. i 

17. Efl:-îl permis de redire encore 
ce qui a tant été dit^ que 4qs corp9 
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qui fe choquent en raîfon réciproque 
des vitefTes & des maffes, agiflent 
toujours en cette proportion > & non 
en celle du quatre, & que les corps 
I choquant avec lo de viteffe , 1© 
corps' 10 qui na que la viteffe i, la 
preffion eft égale de part & d'autre, 
& qu ainfi les forces font évidemment 
égales? 

ig. L'expérience propofée par Mr, 
^uriny n eft-elle pas une preuve fans 
réplique que 2 viteffes en un tems 
ne donnent que z de force ? on fait 
que c*eft un plan mobile à qui on don-* 
ne la viteffe i, fur lequel on fait rou- 
ler, félon la même direftion, une 
boule avec la même viteffe. Ces z 
de viteffe en un même tems ne fe- 
ront jamais d'effet que comme s, & 
non comme 4. 

19. Les défenfeurs des forces vi* 
ves ont-ils bien réfuté cette expérien- 

F 3 
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en difànt que le félTort qui donne la 
viteflè I à la boule, étant iippuyé lui- 
même fur ce plan mobile, fait recu- 
ler ce plan & dérange l'expérience? 
N'eft-il pas aifé de remédier à ce pe- 
tit déchet de mouvement que le plan 
mobile doit éprouver? on n'a qu'à 
fixer le reflbrt à un appui inébranla- 
ble, & jetter avec ce reflbrt la bou- 
le furie plan mobile. L'expérience 
peut fe fidre , l'effet ne peut s'en con- 
tefter;. la queflion n'eft-elle pas alors 
décidée de fait? 




DE MONSIEUR DE VOLTJIRE. $7 

20. N'eft-il pas encore évident 
que ces cas, tels que Monfieur Her^ 
man rapporte, & tous les cas pof- 
fibles où un mobile femble commu- 
niquer plus de force qu'il n'a, font 
tous fournis à la dillinélion du tetns 
& à Texamen des forces du reffoit? 
Par exemple, quand on dit qu'une 
boule fous double ayant la viteife 2, 
conmiunique en un tems une force 
quadruple aux deux boules doubles 
qu'elle frappe à la fois fous un angle 
de 60 degrés, la feule infpeétion de 
cette expérience ne démontre-t-ellé 
pas que les deux boules choquées 
ne feront qu'en a tems le chemin 
qu'en fait en un tems la boule cho- 
quante; car A avec a de viteife eut 
été en D double du rayon , dans le 
même tems que B & £ parcouront 
chacune leur rayon? 

F4 
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ai. Ne paroîwl pas encore que 
dans Je choc des corps à reflbrt, ce 
feroit fe faire illufîon de croire que la 
force motrice foit le produit du quat- 
re de la vitefle, fur ce que les quar- 
rés de cette vitefle multipliés par les 
maffes, font toujours après le choc 
égaux à la ma0e du corps choquant, 
multiplié par le quarré de fa vitéfle? 
Cette augmentation dé forces qu'on 
trouve après le choc, ne vit-elle pas 
évidemment de la propriété des corps 
à reflbrt? & n*eft-ce pas cette pro- 
priété qui fait qu'une boule^ choquée 
par le moyen de ao boules intermé- 
diaires, toutes en raifon fous double, 
peut acquérir vingt mille fois plus 
de force que fi elle étoit choquée par 
la première boule feulement ? Or il 
eft démontré que dans ce cas ce n'eft 
pas cette première boule qui pofTé- 
doit ces vingt mille de forces j n'ett- 
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il dotic pas de la dernière évidence 
que. c'ell au reflbrt qu'il faut attribuer 
cette prodigieufe augmentation? 

Donc , de ,quelque côté qu'on fe 
tourne, foit que Ton confulte Tex- 
pérîence, foit qu'on calcule, on trouve 
toujours que la valeur des forces mq* 
trices eft la mafTe par la vitelFe. 

Seconde Partie. 
JDe ta Nature & de ta Force. 

I. Maintenant s'il eft bien prouvé 
que ce qu'on appelle force motrice, 
eft le produit de la fimple vitefle par 
la maffe, ne fera-t4l pas moins aifé 
de parvenir à connoître ce que c'eft 
que cette force? 

Qf. Dabord, fi elle eft la même 
dans un corps qui n'eft pas en mou- 
vement, comme dans le bras d'une 
balance en repos » & dans un corps 

F5 
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qui efl: en mouvement, n'eft-il pas^ 
clair qu'elle left toujours de même na- 
ture, & qu'il n'y a point deux efpè^ 
ces de force, Tune morte, & l'autre 
vive, dont l'une diffère infiniment de 
l'autre? à nioins qu'on ne dife auflî 
qu'un liquide eft infiniment plus li- 
quide quand il coule , que quand il ne 
coule pas. 

3. Si la force n'efi: autre chofe que 
le produit d'une mafle par fa vitefle , 
ce n'eft donc précifement que le corps 
lui même , agiffant , ou prêt à agir 
avec cette vitef fe. La force n'eft donc 
pas un être à part, un principe in- 
terne, une fubftance qui amme les 
corps, & diflinguée des corps, com- 
me quelques Philofophes l'ont pré- 
tendu. 

4* Cette force, qui n'eft rien, fi- 
ûon l'aétion des corps en mouvement, 
n'eft donc primitivement dans des 
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êtres fimples qu'on nomme monades, 
lesquelles ces Philofophes difent être 
fans étendue, & conftituer cependant 
la matière étendue , & quand même 
ces êtres exifteroient, il ne paroît 
pas plus qu'ils puifTent avoir une for- 
ce motrice, qu'il ne femble que des 
Zéros puiifent former un nombre. 

5. Si cette force n'eft qu'une pro- 
priété, elle eft fujette à variations, 
comme toutes les modes de la ma- 
tière, & fi elle eft en même raifon 
que la quantité du mouvement, n'eft- 
il pas clair que fa quantité s'altère, fi 
le mouvement augmente ou diminue. 

6. Or, il eft de £dt que la quan« 
tité de mouvement augmente toutes 
les fois qu'un petit corps à reflbrt en 
choque un plus grand en repos. Par 
exemple, le mobile élaftique A, qui 
a 20 de malTe & 11 de viteffe, cho- 
que B en repos , dont h. maflè eft 
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' £00, A rejaillit avec une quaodté de 
mouvement de i8o, (k B marche 
avec 400. 

Àinfi A, quin'avoît que zoXH^ 
aao a produit 580. D'un autre c^ 
té il fe perd, comme on en convient^ 
beaucoup de mouvement dans le 
choc des corps inélalHques; 

Donc la force augmente & di- 
minue. 

7. Les Philofophes, qui ont dit 
que la permanence de la quantité de 
forces eft une beauté nécefTaire dans 
la nature, ont-ils plus raifon que s'ils - 
difoient que la même quantité d'efpè- 
ces, d'individus de figures, &c. eft 
une beauté nécefTaire? 

8. S'il eft inconteftable que le choc 
d'un petit corps contre un plus grand, 
produife une force beaucoup plus 
grande que celle que ce petit corps 
poffédoit, ne fuit*il pas évidemment 
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que les corps ne communiquent point 
de force proprement dite? car dans 
lexemple ci deiTus , où 20 de maile 
avec, II de yiteffe ont produit 580 de 
force, le corps B qui a 200 dé maC* 
fe, acquiert une force de 400 , qm 
n'ell que le réfultat de la mafle aoo 
par la viteffe à. Or, certainement il 
n'a pas reçu de lui la mafle , il n'a 
reçu quç fa vitefle, laquelle n'eft 
qu'un dés^compofans, un des înftru- 
mens de la force, dont les corps ne 
communiquent point la force. 

9. Mais la inàfle & le mouve- 
ment fuffifent-ils pour opérer cette 
force? • riefiuit-il pas évidemment H- 
nertie, £ins laquelle la matière ne 
refiilerotù ^pas , & fans laquelle il n'y 
auroit nulle a^on? L'inertie, le mou* 
vemene ;&^ k . mafle fuififoit-ils , ne 
&ut-ilpâs on principe qui tienne tous 
les Qoi^s )de }a nature en mouvez 
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*^— — ■ ■' MM— ^M 

% 

ANECDOTES 

SÛR 

Louis XIV. C> 

T ouïs XIV. étoît, comme où fait 
^^ le plus bel homme & le mieux 
fait de fon Royaume. Cétoit lui que 
Racine defignoit dans Bérénice par 
ces Vers. 

En quelque obfcurité que le xîel Teût Eût 

naître ^ 

Le monde en le voyant eût réconnu fon 

maître. 

■ ri I • I I - -- -i r r- - i ■ la ■— — — m !■!■ «r 

(*) Henri IV. & Locjis XIV. ont eu de 
grands droits au fouvenir de la poftérité^ 
mais il faut convenir que Mr. de Voltaire 
ti*2i fias nui à leur gloire. Quand on lit le 
Siècle de Louis te Grande on croit lire 
fHiftoire des beaux Siècles ^Athènes & 
de Rome. Nulle autre Hiftoire moderne 
ti'infpire cet Intérêt, & ne rehaufle autant 
h Nation, Il femble que rien ne ppuvoit 
ê*re indifférent du Monarque qui la gou- 
vemoit alors. 

Le 
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Le Roi fentit bien que cette Tra- 
gédie & furtout ces deux Vers, étoient 
faits pour lui. Rien n'embellit d'ail- 
leurs comme une couronne. Le fon 
de fa voix étoit noble & touchant 
Tous les hommes Tadmiroient & 

» 

toutes les femmes foupiroient pour 
lui. Il avoît une démarche qui ne 
pouvoit convenir qu'à lui feul , & qui 
eût été ridicule en tout- autre. Il fe 
complaifoit à impofer par fon ain 
L'embarras de ceux qui lui parloîent, 
étoit un hommage qui flattoit fa fu- 
périorité. Ce vieil Officier, qui ea 
lui demandant une grâce, balbutioit, 
récommençoit fon difcours , & qui 
enfin lui dit, Sire, au moins je ne 
tremble pas ainfî devant vos enne- 
mis , n'eût pas de peine à obtenir ce 
qu'il demandoit 

La nature lui avoit donné tm tem- 
pérament robufte. Il fit parfaitement 

TovM V. G 
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tous fes exercices j jouoit très-bîeti à 
tous les jeux qui demandent de Ta- 
dreffe & de Taélion ; il danfoit les dan- 
fes graves avec beaucoup de grâce. 
Sa conftitution étoit fi bonne , qu'il 
fit toujours deux grands repas par 
jour, fans altérer fa fanté ; ce fût la 
bonté de fon tempérament qui fit Té* 
galité de fon humeur, Louis XIIL 
infirme étoit chagrin , foible & diffi- 
cile. Louis XIV. parloit peu , mais 
toujours bien. Il n'étoit pas favant, 
mais il avoit le goût jufl:e. Il enten- 
doît un peu ritalien & TEfpagnol, 
& ne put jamais apprendre le Latin , 
que Ton montre toujours affez mal 
dans une éducation particulière , & 
qui eft de toutes les fciences la moins 
utile à un Roi. On a imprimé fous 
fon nom une tradu6Kon des Com* 
mentaires de Cifar. Ce font les thè- 
mes, mais on les faifoit avec lui j il 
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y avoît peu de part, & on lui difoît 
qu'il les avoit faits. J'ai ouï dire au 
.Cardinal de Fleury^ que Louis XIV. 
lui avoit un jour demandé ce que c'é- 
toit que le Prince Quemadmodum^ mot 
fur lequel un Mufîcien dans un mo*- 
tet avoit prodigué, félon leur coutu*- 
me, beaucoup de travail? le Roi lui 
avoua à cette occafîon qu'il n'avoit 
prefque jamais rien fçû de cette lan- 
gue. On eût mieux fait de lui enfeî- 
'gner l'Hiftoirë, la Géographie ^ & 
furtout la vraie Philofophie , que les 
Princes connoifTent fi rarement. Son 
bon fens & fon goût naturel fuplée- 
rent à tout. En fait des Beaux-Arts, 
il n'aimoit que l'excellent. Rien ne 
le prouve mieux que Tufage qu'il fit 
de Racine^ de BoUem^ de Molière^ 
de Sojfuet^ de Fenelon^ de le Brun^ 
de Girardon ^ de le Notre , &c. Il 
donna même quelquefois à Quimult 
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z' 



100 HISTOIRE LITTERAIRE 

des fujets d'Opéra, & ce fût lui qid 
choîfît Armide. Mr. de Colhert ne pro- 
tégea tous les Arts & ne les fit fleu- 
rir que pour fe coûformer au goût de 
fon maître , car Mr. de Colbert étant 
•fans Lettres , élevé dans le négoce 
& chargé par le. Cardinal Mazarin 
de détails d'affaires , ne pouvoit avoir 
pour les Beaux- Arts ce goût que don- 
ne naturellement une Cour galante , 
à laquelle il faut des plaifins au def- 
fus dû vulgaire. Mr. Colbert étoit un 
peu fec & fombre; fes grandes vues 
pour la Finapce & pour le Commer- 
ce \ où' la Rr)i étoit & devoit être 
moins intelligent que lui , ne s^étenr 
dirent pas d a^ord jufqu'aux Arts ai- 
mables V il fé forma le goût par Ten- 
vie de pkîre à fori maître, & par 
rémulation que lui donnoit la gloire 
acquife par Mr. Fouguet dans la pro- 
tection àss Lettres , gloire qu'il cpn- 
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lèrva dans fa jdîfgrace. Il rie fit d'a- 
bord que de mauvais choix, & lors- 
que Louis XIV. en 1665. voulut fa- 
vorifer les Lettres , en donnant des 
peniîons aux hommes de . génie & 
même aux Savans , Cdbert ne s'en 
rapporta qu'à Ce Chapelain^. dont le 
nom eft depuis devenu fi ridicule , 
grâce à fes ouvrages & à Bjûiteau; 
mais il avoit alors une grande répu- 
tation, qu'il s'étoit faite par un peu 
d'érudition , affez de critique & beau- 
coup d'adrefle; c'eft ce. choix qui.in- 
digna Boileau^ jeune encore , & qui, 
ki infpira tant de traits latyriques. 
Mn de Colbert fe corrigea depuis, & 
&vorifa ceux qui avoient des talens 
véritables , & qui plaifoient au maître. 
Ce fat Louis XIV. qui de fon 
propre mouvement donna dès pen- 
fions k BoileaUy à Racine ^ h Pelijffbn^ 
à beaucoup d'autres ; U s'entrc^enoit 
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quelquefois avec eux , & même lorf- 
que Boileau fe fut rétiré, à ÂiiteitUy 
étant afFoibii par 1 âge , & qu'il vînt 
faire fa cour au Roi pour la dernière 
fois, le Roi lui dit , fi votre fanté 
vous permet de venir encore quel- 
quefois à Verfailks.^ j'aurai toujours 
une demie heure à vous donner. Au 
mois de Septembre 1690 , il nomma 
Racine du voyage de Marîy^ & il fe 
faifoît lire par lui les meilleurs ou- 
vrages du tems. 

L'année d'auparavant il avoit gra-^ 
tifié Racine & Boileau^ chacun de mil- 
le piftoles , qui font vingt mille li^ 
vres d'aujourd'hui pour écrire fon Hi- 
ftoire, & il avoit ajouté à ce préfenfe 
quatre mille livres de penfion. 

On voit évidemment par toutes 
ces libéralités répandues de fon pro- 
pre mouvement, & furtout par fa fa- 
veur accordée à PéliJ/bn^ perfécuté 
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par Colbert^ que fes Mînîftres ne dî- 
rîgeoient point fon goût. Il fe porta 
de lui-mêtne à donner des penfions 
a plufieurs favans étrangers, & Mr. 
Colbcrt confulta Mr. Perrault fur le 
choix de ceux qui reçurent cette gra- 
tification fi iionorable poiy- eux & 
pour le Souverain. Un de fes talens 
étoit de tenir une Cour, il rendit la 
fienne la plus magnifique & la plus 
galante de l'Europe. Jç ne fais pas 
comment on peut lire encore des 
defcriptions de fêtes dans des Ro- 
mans, après avoir lu celles que Son- 
na l^mis XJV. Les fêtes de Saint 
Gerntain^ de F^e? f ailles ^ fes caroufels 
font au deffus de ce"^ que l'ima- 
gination la plus romanefque a inven- 
té. Il danfoit d'ordinaire à ces fêtes 
avec les plus belles perfonnes de fa 
Cour; il fembloit que la nature eût 
Éait des efforts pour féconder le goût 
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I 

de Louis XIV. Sa Cour étoit rem- 
plie des hommes les mieux faits de 
l'Europe , & H, y avoît à la fois plus 
de trente femmes d'une beauté ac-» 
compliev Gn avoit foin de compofer 
des danfes figurées, convenables à 
leurs caraftères & à leurs galanteries. 
Souvent même les pièces qu'on re- 
préfentoit étoient remplies d'allwfions 
fines, qui avoient rapport aux inté- 
rêts fecrets de leurs cœurs. Non feu- 
lement il y eût de ces fêtes publiques 
dont Molière & Luiljf fiirent les prini- 
cipaux ornemens ; mais il y en eût 
de particulières , tantôt pour Mada- 
me, belie-fœur du Roi, taptôt pour 
Madame de la Valiere^ il n'y avoit 
que peu de Courtifans qui y fuffent 
admis ; c'étoit fouvent Benferade qui 
en faifoit les Vers, quelquefois un 
nommé Belhtj Valet de Chambre du 
Roi. J'ai vu des Canevas de ce der- 
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nier, corrigés de la main de Louis 
XIV, On connoît ces Vers galans 
que faifoit Benferade pour ces Ballets 
figurés, où le Roi danfoît avec fa 
Cour; il y confondoit prefque tou- 
jours par une allufion délicate la per- 
fonne & le rôle. Par exemple, lors- 
que le Roi dans un de ces Ballets re- 
préfentoit ApoUom voici ce que fit 
pour lui Benferade^ 

Je doute qu'on le prenne avec pous for le 

ton 

De Daphné de Phaè'ton 5 

Lui trop ambitieux, elle trop inhumaine. 

Il n'eft point là de piège où vous puiflie2 

donner, 

Le moyen de s'imagiper 

Qu'une femme vous fuye , ou qu'un homme 

vous mené. 

Lorfqu'il eût marié fon petit-fîs ^ 
le Duc de Bourgogne à la Princefie 
Adélaïde de Savoye , il fit jouer des 
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Comédies pour elle dans un des ap- 
partemens de J/^erfailks. Duchés Tuti 
de fes domeftiques , Auteur du bel 
Opéra dUphigénie, compofa la Tra- 
gédie diÂbfalon pour ces fêtes fecret- 
tes, Madame la Duchefle de Bour* 
gogne repréfentoit la fille èiAbfalon ; 
le Duc d'Orléans, le Duc devla Va- 
Itère y jouoient , . le fameux Afteur 
Baron dirigeoit la troupe & y jouoit 
auffi, 

Il y avoit alors appartemens trois 
fois la femaitie à Verf ailles; la Gale- 
rie & toutes les pièces étoient rem" 
plies , on jouoit dans un falon , dans 
Tautre il y avoit mufique, dans un 
troifième une collation. Le Roi ani- 
moit tous ces plaifirs par fa préfence* 
Quelquefois il faifoit dreflet dans la 
Galerie àes boutiques garnies des bi- 
joux les plus précieux , il en faifoit 
dés, Loteries , ou bien on les jouoit 
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à la rafle , & Madame la DuchejDTe 
de Bourgogne diftribuoit fouvent les 
lots gagnés, 

C'étoit au milieu de tous ces amu- 
femens magnifiques & des plaifirs les 
plus délicats, qu'il forma ces vaffes 
projets, qui firent trembler TEuropeî 
il mena la Reine & toutes les Da- 
mes de fa Cour fur la frontière. A ' 
la Guerre de 1667, il diftribua pour 
plus de cent mille écus de préfens , . 
foit aux Seigneurs Flamands, qui 
venoient lui rendre leurs refpe(^s , 
foit aux Députés des villes, foit aux 
Envoyés des Princes , qui venoient 
le complimenter , & U fuivoit en ce^ 
la fon goût pour la magnificence , aur 
tant que la politique. C'eft fur quoi 
on ne peut allez s'étonner, qu'op l'ait 
ofé accufer d'avarice dans prefque 
toutes les pitoyables hiftoires, qu'on 
a compilées de fon règne: jamais 
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Prince na plus donné, plus à pro- 
pos & de meilleure grâce. 

Les plaifirs nobles dont il occupa 
fans cefle la plus brillante Cour du 
monde, ne lempêcherent point d'af- 
fifter régulièrement à tous Tes Con- 
feils; il les tenoit même pendant qu'il 
étoît malade, & il ne s'en difpenfa 
qu'une fois pour aller à la . èhafle , 
il y avoit peu d'affaires ce jour-là, 
il entra pour dire qu'il n'y auroit point 
de Confeil, & le dit en parodiant 
ainfi fur le champ un Air d'un Opé- 
rande Quinault & de Ljilly, 

Le Confeil à fes yeux a beau fe préfenter : 

Sitôt qu'il voit fa chienne, il quitte tout pour 

elle 

Rien ne peut l'arrêter 

Quand la cliaffe l'appelle. 

Il avoit fait quelques petites Chan- 
fons dans ce goût aifé & naturel, & 
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dans les voyages en Franche-Com» 
té, il faifok faire des impromptus à 
fes Courtifans, furtout à Péliffon & 
au Marquis d'Angeau. Il ne jouoit 
pas mal de la guitarre, qui étoit alors 
à la mode , & fe connoiflbit très-bien 
en mufique auffibien qu'en peinture. 
Dans ce dernier Art, il n'aîmoit que 
les fujets nobles. Les Teniers & les 
autres petits Peintres Flamands ne 
trouvoient point grâce devant fes 
yeux : otés-moi ces magots-là dit-il 
un jour,, qu'on a voit mis un Teniers 
dans un de {es appartemens. 

Malgré fon goût pour la grande 
& noble Architeéture , il laiffa fubfi- 
fter l'ancien corps du Château de Ver^^ 
failles^ avec les fept croifées de face 
& fà petite Cour de marbre du côté 
de Paris, Il n'avoit d'abord deftîné 
ce Château qu'à un rendez- vous de 
chaffe , tel qu'il Tavoit été du tems 
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de Ij)uîs XIÎL qui Tavoît acheté du 
Secrétaire d'Etat Lomenie, Petît-à*pe*- 
tit, il en fit ce Palais immenfe, dont 
la façade du côté des jardins , eft c© 
qu'il y a de plus beau dans le mon- 
de, & dont lautre façade eft dans le 
plus petit & le plus mauvais goûtj il 
dépenfa à ce Palais & aux jardins 
plus de cinq cens millions^ qui en 
font plus de neuf cens de nôtre eipè- 
ce. Mr. le Duc de Créqui lui difoit: 
Sire, vous avez beau faire, vous 
n'en ferez jamais qu'un favori fans 
mérite» 

Les chefe-d'œvivrçs de fculpture 
furent prodigués dans ks jardin s ♦ Il 
en jouiffoit & les alloit voir fouvent 
J'ai ouï dire à feu Mr. le Duc d'Jn- 
tin j que lorfqu'il fût Surintendant des 
Bâtimens , il faifoit quelquefois met- 
tre ce qu'on appelle des calles entre 
les ftatues & les focles , afin que 
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quand le Roi viendroit fe promener, 
il s'apperçût que les ftatues n'étoienfc 
pas droites^ & qu'il eût le mérita du 
coup-d'œiL En effet le Roi ne man^^ 
quoit pas de trouver le défaut Mr. 
d^Antin conteftoit un peu, & enfuite 
fe rendoit, & faifoit redreffer la fta- 
tue^ en avouant avec uiie furprife af* 
feftée, combien le Roi fe connoiC» 
foit à tout» Qu'on juge par cela feul, 
combien un Roi doit aifément s'en 
faire accroire. 

On fait le trait de Courtîfan que 
fit ce même Duc d'Antin , lorfque le 
Roi vint coucher à Petit^Bourg^ & 
qu'ayant trouvé qu'une grande allée 
de vieux arbres faifoit un mauvais 
effet, Mr. d'Antin la fit abbattre & 
enlever la même nuit? & le Roi à 
fon réveil n'ayant plus trouvé fon al- 
lée, il lui dit: Sire, comment vou- 
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lez-vous qu'elle ofât paroître encore 
devant vous , elle vous avoît déplu. 
Ce fût le même Duc d'Antin, qui 
à Fontainebleau donna au Roi & à 
Madame la Ducheffe de Bourgogne 
un fpe6tacle plus fingulier , & un 
exemple plus frappant du rafmement 
dfe la flatterie la plus délicate. Ij>uis 
XIV. avoit témoigné qu'il fouhaite- 

r 

roit qu'on abbattit quelque jour un 
bois entier , qui lui ôtoit un peu de 
vue. Mr. d'Antin fit fcier tous les ar- 
bres du bois , près de la racine , de 
façon qu'ils ne tenoient prefque plus; 
des cordes étoient attachées à chaque 
pièce d'arbre, & plus de douze cens 
hommes étoient dans ce bois prêts 
au moindre fignal. Mn d'Antin fa- 
voit le jour que le Roi devoit fe pro- 
mener de ce cj5té avec toute fa Cour. 
Sa Majefté ne manqua pas de dire 

combien ce morceau de forêt lui ,dé- 

plaifoit 
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]^i(Ht' Sir^, Ijii répondit-il » ce bois 
fera abattu 4^ que Vpi^Q Msyeil^: 
l'aura ordonné. Vraime))it) di( le Roir 
$li ne. detit qu'^ cei$i je l'ordonne, ôç, 
je ypjHdr^i^.d^ jen. 0jr«^ d^ait. Eii. 
bîen, Sflfei vous aUtZilléffe^/ll don- 
ng -qn coup .dft fiflec, ^ on vit tom-» 

1^ Ijk fçi:^, Ab I IVIesdame^, s'é-^ 
«»â Madiûxi^^la, Puchg^ ^a^j^ovi^ 
^qg»^, fi le Roi avoÂ demandé no!^ 
têtes ^ Mr. 4'4f^ifi 1^3 fffolt tomber 
de mèmrr f>m mot ul& ^n ,yi^.|n^ 
^ ne tiroicip,^t à .ooQJë^tifjçiçe. ;.-\ 
C'étpit aihft que tfiv» jl$|! - Con^^ 
^s cbjEfcpl^i^t à Jt^ plfire^ chacini 
félon foa. ^^Ojtifxikjk iop. ^gùiu II Is; 

mjârûtok b^e^it ^ U 4^t ocpvipéluK 
même de iè rendre agréaole à tbii|f 

ce qui l^eijtDuroit;:: i;'étpit w^^^nmer* 
qe contimiei 4» t^ut: cte t^ ^^^i^; 
Ûé peut ayçMrf^.giau!es,^ji^j^^raal*, 
fe dégrader,- ^«l^-toQfi/ifequs r«m*>, 

rojw r, H 



preflement de fervir & de^^épééH 
avoir de fih«flé, ikbs Mr'4ë k UU 
kffei iiétokftu^outayeiî'tësfeMtDé^ 
d'ane attention & d'une' péTtëéSé,- t^àt 
augmentait éncorie téâe'dé^fës OS^M 
Ûfàns^ & It tié pe^dib1ii(mfiKi'4'oéSési!i 
f!on de dire aux tiomimés de éè^ diôS 
fes, qui flattent YûMiuf^péàpié "^ 
exciièmtr'^Yêmumoà /'^^mri laifl^l» 
tfn long fdUvenhr. ' - - ' % 

Un jour Madame- k DkupMç^ 
foyuit à feâ 'ftiupei" utt Officier q^ 
étoit'ti^^-tèâdV plàiiàâmilMéàModb^ëP 
ffôs haut w ft' laideur r Je" le troaVe, 
Madame^ et le Ro^ëÊleifi^f kiVhàO^ 
âh des'piuii 'beaux h^HiSfi^éé âioii 
Royaume^ ^i6àr «'èft^ uâ ^ fl^# 
Braves. •*" •■ . t ^i . ■ , . .* 

' Le €di6à(e de Màt^aié^i Lieutê^' 
itànt-Géi^éi^, ' boitiâé liii^'^i fo^tât» 
& qui tt"!!^!*' pai ai^ûd foâf càrà^ 
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îKiy. avpit per^ un bra&dans mis 
a^on , âc fë plàighoît ut) Ijouf laitRd^ 
qui i^avoit 'pùnitâiit féconipenfi^^ . att% 
tant qù^cnirpeiit k:fidrèipi(Miir vÀr^bra^ 
èsM: Jr'icdudrois xvxnripâMtt iniffi 
Fautre, âcne ptos fôTir:Votr0 Ma* 

j6c-poi]C iâ(H) à^-ïE^ppndblâônrsk^el^ 
tL^èk difik>afas fite foiviu^uoêigrae» 
qu'il hii «oGords,' il ék>it fi^ âaigeûl 
lie i£i^n<{e9:diQfes->déragtM)JtS{i::qiii 
fontiIekiifaiisIiBbrtdihcfcuri hbboth) 

^tr pas^même; dies^ltvsimièiaétilés.âs 
lès ploskkinms ^ittilenasvici^tii^ e[Bi| 
ferpailtiJKuSiisi eti.ibiif tnasiites: jouiâ 
lie fi;cteeUea;Sc^ ii^fiuieSfiso: -• o 
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1} fatfeiilbani<Jià!br uaTOotiterâ-^et^ 
^uesvtms vdé^Jeat^CéartîfiMs ,ioAibinâfi 
axe il avéir prcimià «fue'^fià ebiiM» £^ 
rote pkiâait^ (^eiidant.ii Je^fixtifî'^êi* 

H a 



€[iie ^tmbûBsmi pennfi^ t^oîque le coB? 
|£ fiittd^uui;P0i;ù«MF; ti'Ar^ 

Gràfiéi fook^ alofs ife -la^fiambre i -& 

fii^urs irolis wéfi tmi|v^ nuon contre 

im . l^aikij u '^uî .Tégaifâe edsctàifa Mocir 
fiegm/è Qrandy & qw-siirok pu Teim 

queidd bisàirdër: idcn laiiidépèûfaren j| 
prlfetitriqcSibdl fibpti ^ ymâmob coû» 

feuxî i^tikeitt jamhiso hdflëi;âriiappoé 
ce difcQiaiaJiijBât »èv3âtaalifriioiiË cm 
Taccufe: qu'importe lequel de mes 
«lal^iinâ^fewej td!étpkr)dU^ |i3ur 
làordfier^ rJIlK-r^ >/a JiiS^ 
£o»xj ' XI^. étoît incapàbte* d'una 

;: U 



DE igd§fsiem'êE%fm^m^ tt^ 



ik perfonne, ils m'ont tous <}ît qu€{ 
c^étoit ué éétilé^ imperdnent , ciBpen- 
éiiiititeftlliiépefét^ cru d'un b^Dutdel 
là Franc& à l'atiiré. - LesrpeÔtôS ca- 
tomnies foât fôrtùné comine lès grân-! 
dés. Conànîéiâf^d^S parole^ ^^^dieui' 
^ péttrrtiettNlIès fe coaèitier ave^ 
ce '^'il <fit «Il même Dite é» h Ro^ 
^iefoucatêt , «qml' '^ôk eHiOai^alTê -dâ 

tf^îf, md* quîiui-mêrtô-V^if béauy 
Coup; & qm fut accoti^^n'él d\»» 
dW de cinquatite tolUe''ëéi>S/ • Quàiwl 
S reçût tuf ILégat %iî(Viht-tiJ}^^édei^ 
éiccufés âu'nom jiu Pâ^éî & un Do- 
ge de Gènes,, -qui vint luî demande? 
f&xétÀi, âi'fié^fongféa quH fôuï jslaire. 
Ses MiidftréS 'agîffoFenc tin peu jptn^ 
durement Aufliie Doge X^mrro, qut" 
étUt un kçMfnme d'efprkr , dife^iè ; !> 
llioi^'AtitilB ^e iif^mti ëh eilpâ^tftf? 

H 3 
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nos cGâuits, mais fes iSiollfares nont 
la rendent / 

Lorfqu'en ]6g6 il d(Hiaa à (bi| fils, 
le^ra94 J^A^pbin, le comiiuuideinieftti 
de Xon. .^Lmée ;' il lui clib o^s propres 
mots; En vous envo>«Bt pommaiii< 
dçr ^(^ AtVttée^ je vous dtoinie le^. 
oeeafîQiujîdfi£ùre c&imo|i;f ^. vo»^ xo^ 
rite} <;'e^ aiofi qu'o» i^preud à re-. 
goer» .il. |ie fiiut pa$ >, ^naiid j» 
v»^dr%Aji««wiri qa'^i^'afçerçal*. 
ve que.l^ Roi efti^ort }! s'expri» 
mœt pr^iquie toàjourç ayeç cette no* 
blefl^i ■Ri«à.ii9 f«it f ius ^'impreffioa 
lùr 1^ hqiHill^, &:'oa.je 4oit pa» 
s'étonner qqe c^ux qui l'approcboient 
eufleot.poùr lui une efpèçe d'idolâtrie. 

U el^çerm qu'il. ^feQÎtpaiBooné, 
pour la gloire , & mêm^ ^core plus 
que pour la réalité de fes çn^iquêt^* 
Dans l'apquifition de r.Al^ ^ de la. 

de I9 ll«|#t,v -M Jî^ake }•[ 




1 



lÉf^iliMkkt-Çofai^ 1 ce qu'il akonoit le 
SlHeiiK ^it le nom qu'il fe âûfoit . 
^ £a efi^. fâidànt plus de cinquaQ- 
)p. ao^.U vîy eût ea Europe aucune 
tillei çfm^'oaéo^ que f^ enneoiis mê-. 
m», jâfâ0kït fettlemenl; mettre avec lui 

m cQmpaniifQii. L'Ëmpeceiir ùopoid 
qu'il /eiworî^ quelque^js;^ bumilis^ 

toujours» ^^étojt jw wi. fînBce q»i 

fdt 4irpi|ter rie» au Roi de FniQçe^ 
|l B'y.^i^fpa teiQS ftoom E»p«- 
riêur t^rc^ ^«e fû« ip h^nome mé*- 
diocre & crueL PhUif^ii /^, 4( CWr; 
/i;5 //. ét^lfot «# .^tM^, que la 
lyioâî^peMe efpagQçde l'éfiftiç devenue. 
Çhrh Ut d'Ao^etssrre w (Î99&^ ^ 
iroiier Lmi XI ^. que to« fca pJaH 

firs. ^^ci0s //. pe l'iml^ïi q>i§ duna 

fa d^9^R ^ & il p4<QJ|tii iiiftl 4m «£^ 

GmUmtt^ ///. IM^YI^ l'Europe çpn- 

H4 
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ïer ni en grandeur d'ame^ -m en ina«^' 
gnifieence , ni en monnméns ; ni en^ 
rien de ce qui a îlluftré ce beau rejgne. 
Chrijline en Suède ne fat< &meiirev 
que par ion abdicadati^ &-par fi)n 
éfprit Lés Rois de Suéde (e$ fiic- 
èeffeurs, jufqu'à Charles XI L ne firefit 
prefque rïen de djgne dti^ gntftd Gur" 
Jtave^ ^ChgtiefXIL qui £u* un hé- 
ros , n'eût pâs^a prudence qui en eût; 
fait un grand hoftuHé* ^m^SMeshf 
en Pologne^ eût k t^^atton d'une 
brave Général , mais ne pût acquérir 
celle d'un grand Roi. '''Enfo Louis 
Xir. jufqu'àVk. bâtaitfe rfi&4^ 
fiit lefeûl puifFànt, lefeùlmagiMfiquèy 
le feul gratui prefqu'en- tout genre. ^ 
L'hôtel de Ville de Paris hii décerna' 
ce nom de^Gmnd en 1690; & l'Eu- 
rope , qndique jaloufe , le confirma. 
On l'a aocufé d'un Êdle-jk d'un or*' 

goeil înfuppGirtftbie, pgroéque fes ûk- 

-• il 
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tues k \tL ç\ê^ VincbSiiai ^ h cdUe 
éd» ViBloim ont des bafé^- fumées 
d'efdàV'es etiduânés. On lié \nevit pas 
voir quec^tèikt Graqd, dtt-Qéràenty 
de FÂd<Mrable;^««ff 7;^, tlbrie'Pôiit» 
iteuf, eft aoffi'ficeofiipi^és 4e qua- 
tre efàlitves } que ceHe MJ^m XII f. 
§aké ancièittiémeBt fovà^'Hgm IL 
éa a atltaitt ,' & que celfo^ème du 
grand Doc ferinané i& 'MMâs k 
lÂmune^ a'ies âîêmes àttribMifi G'e& 
en ufage dds^feulpteiti^pliûiièÈ ^ù^un 
monument de vanité. Où ilrîge ces 
monum^s pour les Ro^/^coinme ont 
tes haWUe : feus qu% y'il»ettne<«:: 

gaMè^. ■■•'■•--■■•... ■ ■■'■'•j 

On pronon^ fon panégyrique, pu- 
bliquement ,4' Fhrma ^ à i^(ttift!{g«f -■ 
Mr. GiMemitti y famefUÀ 'Aft)>oa[bme' 
tofcan, fit bâtir unie maîroo à Fiorett' 
ce à l'aide dé fes; Ubéraiit^,^ ôé grava 
la porte> :jEésa Beà datai ^eaaîj!' 

H s 



(oQ doen^ pfir m Pt^li: allufion aa 
■iimicM» <ij» î)i^ 4aiM»ét «que Jxmi. 

*u ym!s:4fi:Firffk} Dt»f nokis ha(f 

doute pli^ MjiMUi:?» gne p^U» 4e 1» 
û ce moiS; iiniAort;^ .Itgnifioi^ jiiiirie^ 

cho& (100. U diiréi di- il : r^oopim^v 

Il écsilt fi peu jimO!ir^>$ de e^ti^ 

fimiTe gtgire gu'pa i»i i^ro^he qa'Mr 

fit ôter;d« ^.^l^e d# F&rJmlUs^ 1^ 

fafte, que Charpentier de rAcadksmie; 

tQwAm-i» %sfmm F^ûigie du ig^Ârhf 

la i«g«y(Hltfdtiiâ» d»^f4i 1» mmifiy. 

leufe POt|>effl& î&fr 

L^hrJflF' 6M»pê»a toutes jies 



ym(çri^ùi^rqû eft à :^aris;,4i|f ppr^. 
te Saint ^Dsfl$Sr^^'o^ Ijqi f^rp^^^» 
(ihée, eft* à4a vétké ii^ulitgnte pour, 
les HoilàndoiSy mais 'çlii^ ne .con-, 

dgptjMHiF Xapx. jr/^v m<mi ip»»r« 

mge.^yokaata II n'enbejp^^ point 
le iarîn, comme on l'a. dit, il n'alla 
prç^ue jàpa^ à PqrUyM i>eut-être. 
il^Ht-ilpffiB,plus entendu ^ler. de cette, 
infcription, quede celles à^Santml^ 
font aux.fgmiyÙDiC^ à^ la^W^> U fe- 
rait à fiiuhaitei: ^près toujH,; qgf nous 
ne lailTaffioDS- fubfifter ai^tin monu- 
ment humIiiiHnt pour nps-.voiÇns, &; 
que nous imÀ^ons en €e|g les Grpcs • 
qui après la guerre du Péioponéfe dé-' 
tnûGrent tout ce qui pquyc^ réveil- 
ler l'ammofité^ la faiuiie, .«{^^ mi- 
férables Hiftoires de Zoiiff XJf^, di- 
fent prdfque toutes ^e l'Ëjupereur 
Léopoid âfe élever une pyrumide dans 
1^ «haa^/4e>ai»ill<e! ^H^^ér «91- 
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té pfRum^è' n'a exifllé I^âé iâàtis des^ 
gtôëttlèsi *& je mè lèiuviàisvque Mr.^ 
le Maf€ffiaji 'àè' /^«Miri ine dît, qu'a^ 
près la^riÉtle Fr^oàrgi' il envoya^ 

dfcWaStees ferrie *M<np,_oa^ 
s'éebit ito«Mie« c^te fi«i^(«' bataille^- 

avec ordre de-déthlii-é la jyj^ramide,' 

eîï éaà jqti'e^e^éadftâfy ^-i^li^oit îa'eiii 

trouva = pas "fe ' moindre -lif^ge.- -Il* 

fkut mettre *6ë conte de la pyramide^ 

avec celui dé la médaille du Jla foi:' 

les Etafttf Généraux avoî^it fait frap-^ 
p^r après la paîx à*Jfx là Chapeliey^ 
{btdfe -à laquelle ils ' ne penferent 
jamais. - 

Les diôfes principaleis dont î/ms- 
XIV. tîéoit & gloke^igfeok^ d'avoir* 
au commencèhôent de foiti reghe^ for-!^ 
ce la branche d'Autriche efpagnole/ 
qui difptitoit depuis cent an:s k pré-^ 
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'jfflAaîs eii i66t^ 'd^voir.eniffpdsdi^ 
{1664 la jonâîon fies deux; Inen^i; d'» 

«iToir conquis lajipême mrièe'kt Flaof* 
idre frat^Qtfeien iîx .femmaos^ d'ar 
tVoirpnaillaiiDé&iiliYiuite la BraSidiier 
'jGpmté:en oftûns d'un meli^t imitcem 
^ ]!IbySv«rv;^f(ir(Hr^:»iÔ9nter à Im 

vFifance ikmkerqké & bSfr^^ftéawtg. QiM? 
d:on ajcn»t».à ci?^ :objet^rj^rii«Vôl^ 
le -flatter f tin^ ipaàlfQe ; 4e] .' près- de 
deux cens iViaifieaux , iren. eomptanf 
•les allées > ^bôxantet is^Tipsfii^letf 
^claiTés.en i68i>: jôattcb oéusft ^A 
-avoit d;êja formés jT; les jpfii^ dea T^ 
4ott , ceÛi^de' Brefi & deJS^hefirt 
4>âdsy cefat ictn^alite -Citadelles icdat 
ifaruites; râahlifièmeçt^deéùnvftlidca^ 
;de Sahtt (%r^ l'Ordre, de .S^Kfi^^ 
Jl'ObièrirfitQire, rAcudéniie tdes-Scieiir 
ices, i'abolkifla:diiî«ttiel^ijêtti}liflbr 
«nent deUfCSoliee^ JèfNfotnsedef 
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-Idix :. on- verra que fk gloire ésoit 
londôe» -it ne fit paiï-tbuc ce qu'il 
|>ouv0lt ftire , mais il fie betnicoup 
^ùs qâ'un autre. Quand je dirai que 
•tous les grands monconéns n'ont rien 
tioafé il fEtat qu'ils tort «mbelii, je 
ne' élirai lienque de très thu. Le 
•|ieùpIe'icroit: qu'un Prince i^dëprà^ 
^e.'^ea)Eieoùp enbâtimehs &^n été- 
MlSfemènt Tuine foffRDj^aeoine; mois 
'èneSeifil renrichât, il répand de rrai- 
^entpanniune lo&uté d'actiftes, tou- 
tes ksprefeifions' 7 ^i^ent; l'indue 
:&àt ^'t»c}ecalatici& augmentent, le 
Boi qol fitit le plus travailler fes fw> 
|ets, dfcehii^quî rend (bn;Hoyanmé 
ie pkn ftôriilaht: Il alnioîeies lonàn^ 
<gea iàHS^doùte, tim& if ne les airnool 
fior gibfiiëreà, (x.^i cara^ères qtii 
è»it itaifeèflbies aux. juftes hxiaçg^ 
if^ài BlIHtenbd^rdfliafeéAuaine. S'il 
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]^(^ls QumuH \é <*^ébrbiib; ces 
^ges plaifoiénr à k NiM^ûiH- & re^ 
ctbubloienÉ kl^ShitioA^ qtt^Jle avoît 

rês»^ Ovide ■fcSèm.e prod^îïèi^eDt ft 
Akguftz^ éécÂent beàucotip pttiâ te>its» 
& ti on foÉige aux ^ofkif^iÉfnâ, ils 
étotent aflûrénfent bien mokis m^ 

jours les louanges dont on 4'âcea- 
•teît. L'Académie Francoîfe lui rën-^ 
•bit r^ulière«Keflt compté ctes fujets 
rifc'elle prôpofék-j^oùf Jefri8P.î#y 
m une année i où elle &¥&ik donné 
fme^éi'èàf^: laqUiîk de touteé 
ks virms dù^^M^mêH^tyhp'^^-- 
ee :' il né' 'Ç'o'titefc pfts ibécevcfii^ «ô 
^op d'enèenfbir aÂbaùiififitV'C^ j£i 

' ' Il i^&lté'ift^ liiui ce fï^ ^iéààé 
Éé^potteti qàè'^l&maià ïonâme i»'aià^* 



Mûoima pkcsF h viiaie ^oire. Lanoo' 
deflie» v;â;itâbié; ell ^ je i'^youe ^ fn 
^efTus d'fij» amour |m>pre fi nobie^ 
Siii afdvpit qu'un Pripee ayant &ifr 
d'apiE ^audes chofes que LouhXlV* 
fât;,.^eorj9 Biod^lej «e Prince îexdit 
le; piC^aseBeF ' hoiffîne de la teire, & 

Une preuve inconteftable de ioPi 
e^(^\\f^ qm^.9v îîWJa longue 
lçtfT€t qijÙl éprivoit à Mr. le TeUitr.i 
Archevêque, de H/ieimSr qi»e j'ai eui 
lé bonhep% de. yoir< en original. E 
4^c^ très .m^^of^teàt de M^. de B(a^ 
hzieuxt nftveu de ce Préifti , auq^^ 
U avoit donné la plai^ 4e: ^Qp^iàm 
d'Ëtae dfi .Refaire Z^^i^ .fon* père; 
Il ne^ vouloii pius-dire àf^ chofe^ dur. 

ti^\j^.^:J8arbezi(mi U éçrivkrà 
fon oncle ,p<;^r le pi%r de lui parler^ 
liE, d<i .1^ rfîÇNg^ir ' M iy& ce qu^, je 

doisv difeilr à Kméjnçflre dç Mr. det 
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Louvois^ mais fi votf e neyéu ne chaïf» 
ge de conduite, je ferai fofcé avec 
douleur à prendre un parti j enfuit^ 
il entre dans un litig détail de toiN 
tes les fautes qu'il reproche à fon 
Minière, comme un père de famiU 
le tendre & inflxuit de ce qui fe pal^ 
fe dans fa maifoh* Il fe plaint que 
Mn de Barbezieux ne fait pas un af« 
fez bon ufage de fes grands talens} 
qu'il néglige quelquefois les affaires 
pour les plaifîrsj qu'il fait attendre 
trop longtems les Oificiers dans fon 
^antichambre ; qu'il parle avec trop 
de hauteur & de dureté, La lettre eft 
alTûrement d'un Roi & d'un père^ 

Toutes les Hiftoires imprimées en 
Hollande reprochent à Louis XIV^ 
la révocation de l'Ëdit de Nantes. Je 
le crois bien. Tous ces livres font 
écrits par des proteflans* Ils furent 
des ennemis d'autant plus implaca* 

Tome V^ I 



\ 
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bles de ce Monarque , qu'avant d'a-. 
voir quitté le Royaume , ils étoient 
des (ujets fidèles. Louis XÎV. ne les 
chafla pas commt Philip]ffe IIL avoit 
chaire les Maures d'Efpagne , ce qui 
avoit été à la Monarchie efpagnole 
une playe inguériflable. Il vouloit re- 
tenir les Huguenots & les convertir. 
J!ai demandé à Mr, le Cardinal de 
'rFieury ce qui avoit principalement 
engagé le Roi .à ce coup d'autorité, 
il nw répondit que tout venoit de 
Mr. de BaviUej Intendant de Langue- 
doc, qui s'étoit flatté . d'avoir î^boli 
le Calvinisme dans cette Province, 
où. cependant il reftoit plus de qua- 
tre-vingt mille Huguenote. Louis 
XIV. crut aifément, que puifqu'un 
Intendant avoit détruit la feéte dans 
fon département, il l'anéantiroit dans 
fon Royaume. Mr. de Louvois con- 
ftdta fur cette grande affaire Mr. de 
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GourviOe , que le Roi Charles IL 
d'Angleterre appelloit le plus fage des 
François. L'envie dé Mr. de Gwr- 
vilie fut d'enlever à la fois tous les 
Miniftres des Eglifes proteftantes. 
Au bout de fix mois, dit41, lamoi* 
tié de fes Miniilres abjurera , & on 
les lâchera dans le troupeau, l'autre 
moitié fera opiiniâtre & reliera en- 
fermée fans pouvoir nuire; il arrive^ 
ra qu'en peu d'années les Huguenots 
n'ayant plus que des Miniftres con- 
vertis & engagés à foutenir leur chan- 
gement , fe réuniront tous à la Re- 
ligion RomaînB. D'autres étoient d'a- 
vis, qul^u lieu d'expofer l'Etat à per- 
dre un grand nombre dç citoyens, 
qui avoient en main les mamifjié^ures 
& le commerce, on fit veqir au con- 
trake des familles luthérieonçs^, copi- 
me il y. en a daq$ l'Allace. jL/Awto- 
rité Royale étoit affermie fur des fon^ 
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démens inébranlables, & toutes les 
fei^es du monde n'auroient pas fait 
dans une ville une fédition de quinze 
jours. Mr. de Colbert s'oppofa toû« 
jours à un coup d'éclat contre les 
Huguenots 9 il menageoit des fujets 
utiles. Les manufaéhires de Fanrch 
bes & de beaucoup d'autres, qu'il 
avoit établies, n'étoient maintenues 
que par des gens de cette feé^e. 

Après fa mort arrivée en 1683 ' 
Mr. U Tetlier & Mr. de Lotwoîj pouf- 
ferent les Calviniiles : ils s'ameute* 
rent, on révoqua l'Edifc de Nantes ^ 
on abattit leurs temples; mais on fit 
la grande famé de bannir les Mini* 
ftres^ Quand les bergers marchent, 
les troupeaux fuivent. Il fortit du 
Royaume, malgré toutes les précau- 
tions qu'on prit> plus de huit cens 
mille hommes^ qui portèrent avec 
eux dans les pays étrangers environ 
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un milliard d'argent , tous les arts 
& leur haine contre leur patrie. La 
Hollande, TAngleterre, TAllemagne 
furent peuplées de ces fugitifs. Guit^ 
hume IIL eut des regimens entiers 
de Proteftans françois à fon fervice; 
il y a dix mille Réfugiés françois à 
Berlin^ qui ont fait de cet endroit 
fauvage une ville opulente & fuper- 
be. Ils ont fondé une ville jufqu*au 
fond du Cap de bonne Efpérance. 

Louis XIV. fût très malheureujç 
depuis 1704 jufqu'en 171a y il foutint 
fes difgraces, comme un homme qui 
n'auroit jamais connu de profpérité. 
Il perdit fon fils unique en 1711 , & 
il vit périr en 171s, dans Tefpace 
d'un mois, le Duc de Bourgogne, 
fon petit-fils , la Ducheflfe de Bour^» 
gogne, & l'ainé de fes arriererpetits-* 
fils. Le Roi fdn fucceffeur, qu'on 
appelloît alors le 0uc d'Jnjou fiit 

13 
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auffi à rextrémité. Leur maladie étoît 
une rougeole maligne, dont furent 
attaqués en même tems Mr. de Sti- 
gneley , Madtemoifelle d'Armagnac ^ 
Mn de Lijlenay ^ Madame de Gon-^ 
drin^ qui a été depuis Comteffe de 
Toulouje^ Mad. de la FrilUere^ Mr. 
le Due de la TrémoïUe^ & beaucoup 
d'autres perfonnes à VerfaiUes. Mr. 
le Marquis de Gondrin en mourut 
en deux jours. Plus de trois cens 
perfonnes en périrent à Paris. La 
maladie s'étendit dans prefque toute 
la France. Elle enleva en Lorraine 
deux enfans du Due. Si . on avoit 
voulu feulement ouvrir les yeux & 
faire la moindre, réflexion, on ne fe fe- 
roit pas abandonné aux * calobinies 
abominables qui furent, fi aveugle- 
ment répandues ; elles furent la fuite 
du difcours imprudent d'un Médecin, 
nommé Boudin , homme de plaifir 
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hardi & ignorant, qui dit que la ma* 
ladie dont ces Princes étoient morts- 
n'étoit pas naturelle. C'eft une chofe 
qui m'étonne toujours, que les Fran-^ 
çoîs qui font aujourd'hui fi peu ca- 
pables de commettre de grands cri- 
•xies , foient fi prompts à les croire. s 
Le fameux Chymîfte Hcmbergj ver-, 
tueux Philofophe & d'une fimplicité 
extrême, fut tout étonné d'entendre 
dire qu'on le foupçonnoit ; il courut 
vite à k Baftille pour s'y ccMCiftituer : 
prifonnier, on femocqua de lui, &: 
on n'eût garde de le recei^^oir , mais 
le public toujours téméraire, fut long- ^ 
tems imbu de ces bruits horribles, 
dont la faufleté reconnue devroit ap- 
prendre aux hommes à juger moins 
légèrement, fi quelque chofe peut 
corriger les hommes. 

Un des malheurs de la fin du rè- 
gne de Loui&XIF. fut le dérangement * 

I 4 
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des finances ; il commença dès l'an i6g9« 
Gn fit porter tous les meubles d'ar- 
gent orfêvris à la monnoye y en dé-^ 
pouillant fa Galerie & Ton grand ap-^ 
partement de tous ces meubles ad* 
mirables d'argent maflif , fculptés par 
Balin fur les defleins du fameux ie 
BruHj & de tout cela on ne retira 
que trois millions de profit On éta« 
blit la capitation en 1695 ; ou fit des 
Tondues* Mr. de Pontchartrain en 
1696 , vendit des lettres de nobleffe 
à qui an vouloiti pour deux mille 
écus, & enfuite on taxa à vingt 
(rancs la permiflion d'avoir un cachet. 
Dans la guerre de 1701 , l'épuife-- 
ment parut extrême^ Mr* Desmarets 
^t un jour réduit à prendre cent mil* 
le francs, qui étoient en dépôt ches 
les Chartreux y & à mettre à la pl&« 
ce des billets de monnoye dans un 

befoia preflant d« TEtat. Si 0» avoîe 
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commencé par établir Kmpôt du dî* 
xième, impôt égal pour tout le mon* 
de par ia proportion (ce qu'ofi ne 
• fit qu'en 1710.) le Roi eût eu plus 
de reiïbi^rces^ mais au lieu de pren- 
dre cette voye, on ne fe fervit <|U6 
des traitans, qui s'enrichirent en rui- 
nant le peuple, L'Etat ne manquoit 
point d'argent 9 mais le difcrédit le 
tenoit caché. H a bien paru en der. 
jiier lieu dans la guerre de 1741, com- 
bien la France a de reffources. Non 
ieulement il n'y a pas eu im moment 
de difcrédit, mais on ne l'a jamais 
craint» Rien ne prouve mieux que 
la France bien adminiftrée eft le plus 
puiflaot Empire de l'Europe* 
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É L O G E 

y DS 

S. A. R. Madame LA Mar- . 

GRAVE DE BaREITH. 

T 'Augufte famille de Madame la 
^^ Margrave de Bareith a ordonné 
expreffément qu'on publiât ce foible 
éloge d'une Prînceffe qui en méritoit 
un plus beau; je Texpofe au public, 
c'eft-à-dîre, au très petit nombre des 
amateurs de la Poëiîe , & des véri- 
tables cofinoiffeurs , qui fa vent que 
cet Art eft encore plus difficile qu'itt- 
fixiéhieux ; ils pardonneront la lan- 
gueur de cet ouvrage à celle de mon 
lige & de mestaletîs. Mon cœur qui 
m'a toujours conduit , m'a fait ré- 
pandre plus de larmes que de fleurs 
fur la tombe de cette Princeffe, la 
reconnoiflance eft le premier des de- 
voirs, je ne m'en fuis écarté avec per- 
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fonne. Son Alteffe Royale n'avoit 
cefle en aucun tems de ra'honorer de 
fa bienveillance & de fon commerce; 
elle envoya fon portrait à ma nièca 
& à moi quinze jours avant fa mort, 
lorfqu elle ne pouvoit plus écrire. Ja- 
mais une fi belle ame ne fçut mieux 
faire les chofes décentes & nobles, 
& réparer les défagréables. Sujets 
étrangers , amis & ennemis , tous 
lui ont rendu juftice. Tous honorent 
ia mémoire; pour moi, fi je n'ai pas 
vécu auprès d'elle , c'eft que la liber- 
té eft un bien qu'on ne doit facrifier 
à perfonne, furtout dans la vieillefle. 
J'avoue donc hautement ce petit 
ouvrage, & je déclare en même tems 
(non pas à l'univers à qui k Père 
Cajlel s'adreflbit toujours, mais à quel- 
ques gens de Lettres qui font la plu« 
petite partie de l'univers ) que je oe 
fuis l'Auteur d'aucun des ouvrages 
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que rîghorance & la mauvaife foi 
m'attribuent depuis fî longtems. 

Un jeune homme connu dans fon 
pays par fon eiprit & par fes talenSy 
fit imprimer Tannée paifée une Ode 
fur les viftoires du Roi de Prufle , 
& comme le nom de ce jeune étran* 
ger commence par un /^. ainfî que 
le mien , cette Ode fut réimprimée 
à BatisbonnBj à Nuremberg fous mon 
nom, on la traduifît à Londres^ on 
m'en fit honneur partout; c'eft un 
honneur qu'aifûrement je ne mérite 
pas. Chaque Auteur a fon ftile ^ ce^ 
lui de cette Ode n'ell pas le mien { 
mais ce qm eft encore plus contrat 
trwe à mon état, à mon devoir,, 
à ma place, à mon carai^ôre, c'e:9t 
que la pièce fort du profond re^ 
ipeft qu'on doit aux couronnes avec 
qui le Roi de Pruffê efl: en guerre i 
il n'eft permis à perfonne de s'expri^ 
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mer comme on fait dans cet écrit 
O9 doit d'ailleurs avertir tous les 
Auteurs , que nous ne fommes plus 
dans un tems où i'ufage permettoit à 
Tenthoudafine de la Poëfîe de louer 
un Prince aux dépends d'un autreé 
L'Ode fur la priFe de Namur ^ dans 
laquelle Boîîeau raille très indifcrete-^ 
ment le Roi d'Angleterre Guillaume 
IIL ne réuflîroit pas aujourd'hui î & 
la Motte fut très blâmé de n'avoir 
pas rendu juftice à rinunortel Prince 
Eugène dans une Qde au Duc de 
Vendôme. 

On tie peut trop louer trois fortes de per- 

foniies; 

Les Dieux, fa Maîtreffe & (bu Roî. 

Ceft la maxime d'^jt?^ & de la 
Fontaine: mais il ne faut dire d'inju- 
res ni aux autres Dieux ^ ni aux au- 
tres Rois^ ni aux autres femmes* 
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On m'a imputé encor je ne fais 
quel Poème fur la Religion naturelle 
imprimé dans Paris avec le titre de 
Berlin par ces imprimeurs qui im- 
priment tout; & publié auffi fous la 
première lettre de' mon nom. Le« 
brouillons & les délateurs ont beau 
faire, je. n'ai jamais écrit ni en Vers 
ni en Profe fur la Religion naturelle 
ou révélée, mais je compofai dans 
le Palais d'un Roi,. & fous fes yeux 
en i75r, un Poème fur la loi natu- 
relle, principe de toute Religion, fur 
cette loi primitive que Dieu a gravée 
dans liog cœurs , & qui nous enfei- 
gne à frémir du mal que nous faifons 
à nos femblables : ouvrage très infé- 
rieur à fon fujet, .mais dont tout hom- 
me doit chérir la morale pure, & 
dans lequel il doit refpefter le nom 
qui eil à la tête. 
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Que nous Tm\& éJoîgnons,' tous 
tant que nous femmes , de oette loi 
naturelle & de la raifon qui en eft la 
fource ! Je ne parle pas ici des guer*- 
res qui inondent de fang le monde 
entier depuis qu'il eft peuplé, je par- 
le de nous autres gens paifîbles qui 
l'inondons de nos mauvais écrits, de 
nos plattes difputes , & de nos fottes 
querelles , je parle de ces graves 
fous qui enfeignent que quatre & qua- 
tre font neuf, de nous qui fommes 
encore plus foux qu'eux, quand nous 
perdons notre tems à vouloir leur 
faire entendre que quatre & quatre 
font huit, & des maîtres-fous, qui 
pour nous mettre d'accord, décident 
que quatre & quatre font dix. 

D'autres fous mourans de faim 
compofent tous les matins dans leur 
grenier une des cent mille feuilles 
qui s'impriment journellement dans 
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notre Europe, croyant fermement 
avec Frère Caftel que toute la terre 
a les yeux fur eux , & ne fe dou* 
tant pas que le foîr, leurs belles pro* 
du6l:ions périffent à jamais tout com^ 
me les miennes. 

Pendant que ces înfatîguables arai- 
gnées font partout leurs toiles , il y 
en a deux ou trois cens autres qui 
recueillent foigneufement les fils qu'on 
a balayés, & qui en compofent ce 
qu'on appelle des Journaux, de fa- 
çon que depuis Tan 1666 nous avons 
environ dix mille Journaux aumoins, 
dans lesquels on a confervé près de 
trois cens mille extraite de livres in- 
connus : & ce qui efl: fort à Thônneur 
de Tefprit humaîû, c'ell que tout ce* 
la fe fait pouf gagner dix ècus, tan- 
dis que ces Meflîeurs âutoîedt pu eii 
gagner cent à labourer la terre^ 

II 
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II' faut excepter fans 4oiite le Jour- 
nal des Savans, uniquement (dié^é par 
Ikmour des Lettre»^ & le judicieux 
Ba^k Fétemel honneur dé la raifon 
humaine, & quelques-uns dé ces fa<« 
ges imitateurs. J'excepteencore mes 
amis; mais je ne^puis excsptet Frè-^ 
rèBèftierj priftoipal Auteur dut Jiyur- 
nàl de Trévoux^ quln'eft point do^ocHr 
mon ami. - .^^ ' ..:Si :- ^ 

- Il £giut &voir ^u'tl y a non feule- . 
mentun Joumalde Trévouxjtumsmïcot 
un Dii^onnàired^rit^^f^jxr/PafTGBoMfê-* 
quentil y à eu un peu dé jaldiUîe às 
mâier entre les igrorans qui .onfcikk: 
pour de l'argent le Diétioijnanrejjèe: 
TrévQfix , & tes Savans gui ^ ont- ^«qk 
trepris le DiéHonnairé de^ rEncyclo- 
pédîe, je ne;&âsvpoi]rqu6L: Ôut^ë' 
ces terribles Savans ,.<no]tta (bmmiey) 
une eiiiquantaîbe- dîempbifo]3fiei]tirs 5 
Lieutenants-Généraux des Aritiées du. 
Tome V. K 
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Roi, Gommandans d'Aitillerie, Pr4- 
lafô^ Magiftrats, Fro&ûeurs, Aca- 
démidens, de beUes Daines jnêmes^ 
& moi cultivateur de la terre, & par- 
lîfaBS féditieux de la nouvelle charue, 
cpii tous avcMis confpiré contre TË- 
tat, <en envoyant au Magazin ency- 
clopédique 'd'énormes articles. Quel- 
les-ans font remplis de longues dé- 
clamations qui n^apprenent rien ^ & 
beaucbopde nos méchans confrères 
ont manqué à la principale règle d'un 
Dictionnaire, qui ^ <k fe contenter 
d'une défmition courte .& jufte^ d'un 
précepte clair & vrai, & de deux ou 
tnxs exemples utiles. Notre fureur 
de dite plus qu'il ne faut, a enflé le 
Dii^ïionnaire, & eiï a fait un . objet 
de papier & d'encre d« plus de trois 
cens mille écus. 

Auffitôt les adveriès parties ont 
foulevé la ville & la Cour contre les 
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efitfepretiearst on les a accablés des 
plus horribles injures. On a poufië 
la cruauté jufqu'à dire à VirfaiUti 
qulls étoient des Philofophes. Qu'eft'» 
ce que des Philofophes^ a dit une 
grande Dame? Un homme grave a 
répondu, Madame, ce font des gens 
de fac & de corde , qui examinent 
dans quelques lignes d'un livre en 
vingt Volumes in folio , (i les atQ« 
mes font inféeables ou fécables , fi 
on penfe toujours quand on dort , fi 
Tame efl; dans la glande pinéale Ott 
dans le corps calleux , fi rânefle de 
JBalaam étoit animée par le diable ^ 
félon le fentiment du Révérend Père 
JBougeanty & autres cbofes femblableSi' 
capable dé mettre le trouble dans les 
confciences timorées des tailleurs fciiU:? 
puleux de Paris ^ & des pieufes ra^ 
vendeufes à la toilette, qui ne man^ 
gUeront pas d'acheter ce livre & de 

Iv d 
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le lire afTiduemen^. On a fourni èe& 
Aiémpires par lesquels on démontre, 
que fi le venin n'eft pas expreffément 
-dans les Tomes imprimés, il fe trov- 
tvera dans les articles des autres To- 
mmes, qu'il en refultera infailliblement 
ties féditions & la ruine du Royau- 
me, & qu'eiifm rren n'a jamais été 
s^xx9 dangereux dans un ;état que des 
•Philofophes. 

Pour dire fe vntt , la cabale la pluà 
achaniée-a bTé accuièr dîme cabale 
•des hommes qui ne fe font jamais 
vus, & qui^ difperfés à une grande 
^£ftance-les i$is des autres, cultivent 
*€n paix là ràifon & les Lettres. • 

Hélas ! quel tems TAufeeur du Jour* 
nal de Trévoux^ & ceux de fon par-^* 
ii, prêitne&t-ilsf pour accufer les Phi- 
iofophes d'être dangereux dans m) 
£tat! Quelques^ Philolbphédauroiênt^ 
ils donc- trenspé -dans ces^ détefttfbl^ 
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attentat^, quiont ftufi4*hofreiifr£q«, 
rope éeoQnée? auroient-ils eu part; 
aux ouvragçs in]iombrat>lj9S tle ces*. 
Théologiens d'enfer, qui ont mis plus . 
(f une i<Hq Iq couteau dans des mains 
parricides ? attirerent^ils. autrefois les , 
feux de .la li^e & de la ; fronde ? , 
Ont-ils . . . . • je m'arrête. Que le 
Gazetier de Trévoux ne force point 
les hommes éclairés à une récrimi-* 
nation julle & terrible i que fes fu* 
périeurs mçttent un frein à fon auda- 
ce. J'eftime & j'aime plufieurs de fes 
confrères % c'eft avec regret que je 
lui fais fentir fon imprudence, qui lui 
attire de dures vérités. Quel emploi 
pour un Prôti?e, pour uw Religieux 
de vendre tous les mpis à un Li- 
braire, un recueil de médifances & 
de jugemetis téméraires ! , 

Si le Journal de Trévoux excite le 
mépris & l'indignation , ce n'eil pas 

K3 
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qu'on ait moins d'horreur pour feà^ 
adverfaif es les Auteurs de la Gazet* 
te Eccléfîâftîque, eux qui ont outra- 
gé fi fouvent le célèbre Montesquieu^ 
& tant d'honnêtes gens ; eux qui 
dans leurs Libelles féditieux ont at« 
tàqué le Roi , TEtat & TEglife , qm 
fabriquent cette Gazette feandaleufe^ 
comme les filoux exécutent leurs 
larcins , dans les ténèbres de la nuit^ 
changeans continuellement de nom 
& de demeure , aflbciés à des rece-» 
leurs , fuyans à tout moment la ju- 
ilîce, & pour comble d'horreur fe 
couvrant du manteau de la Religion, 
& pour comble de ridicule fe per?- 
fuadant, qu'ils rendent fervice. 

Ces deux partis y le Janfénifte & 
le Molînifte , fi fameux longtemsf 
dans Paris^ & fi dédaignés dans TEu* 
rope; ces <>hampions de la folie, que 
l'exemple des h^es & les foios pa* 
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ternels du fouvéràUi , vtcxA pu répri- 
mer; s'acharnent Vtih contre rantré, 
avec toute rabfurdité de nos fiècles 
de barbarie, & tout le rafinement 
d'un tems également éclairé dans k 
vertu & dans le crime. 

Qu'on me montre dans ITiîftoire 
du monde entier un Pbilôfo{>ke qui 
ait ainfî troublé la paix de & patrie? 
en eft-il un feul depuis Confucius juf- 
qu'à nos jours, qui ait été coupable, 
je ne dis pas de cette rage de parti 
& de ces excès monftrùeux, mais 
de la moindre cabale contre les puif- 
fances, foit fécuUeres, foît eclélîafti* 
ques ? Non , il n'y en eut jamais , 
& il n'y en «ura point. Un Philofo* 
phe fait fon premier devoir d'aimer 
fon Prince & fa patrie; ileft attaché 
à fa Religion, fans s'élever outrageu-v 
fement contre celle des autres peu- 
ples) il gémit: de fes diiputes infeh- 

K 4 
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taotscle faog & qui exciteot aujour- 
d'hui tantf de haigfis. JLe ^nati^ 
alluonj?;!^ dijcprdf ,,«1^ le Philofopfe^ 
l'ét^;. il étudie ^.pat^ la oatur^, 
il paye gmement les çQ^uii))udcMpj^|^ 
ceira3iifes.à Jl^JBitat» 41 reg^de fea maî- 
tres o^mme les députés de Dieu fur 
la terre , 4( fes çQadtoy^ns" conome 
i^s frères^ t>on mari; boii p^re, ^po 
maître} il cultive l'amiàé} il fmt'quiie 
fi l'acD^ié eft un 4)er<Hu dçs âmes les 
plus belles; que c'efi: uo cf|Btra(^ eu- 
treles cç^uJ^, contrVk-^Jus ff^ré que 
sll était écrit, &. qui nous impofe 
les obligations le&plus ^$res; ilefl: 
pe/fuf^é q^e les méch^ fie peuvent 

Ain6 le rMloiophe iidèle à tpus 
fes devoi^ fe repofe fui: l'innocence 
de fa vie^ S'il eil pauvres, il rend }a 
pauvrjB^é i^ipe<^ble ; s'il eft riche) 
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il fait de fes rîchelTes 4|Df^&g6 ut^ 
à I» faciété. S'il ^t ^^utes cQiQr 
,me tops les lK)moi6S^ef» fofnt, il s'en 
repent ]E^ il i4|»;€orriçe; .$11 a écrit li- 
brement ^ass la jeuneffç comine Hla- 
ton , W ç\x\t\y^ lar f9g^i6Çe, comme lui 
dans un ^ge. af ancé; . il meurt en parr 
donnant à f^s ennemis ^v& pn implo* 
rant lami^içorde de l'£tre fupréin,e. 
Qu'il /4;4t^ du f^tipaent d^ Leibnhz 
fur les monades & fur les indifcerna- 
blés y ou du f^ndment de fes adver- 
faires; qu'il admette les idées innées 
avec Descartes j ou qu'jil voie tout 
dans le verbe avep MaUehanche^ qu'il 
croye au plein , qu'il crpye au vuide : 
ces innocentes Spéculations exercent 
fon efprit, & ne peuvent nuire en 
aucun tems à aucun honamej mais 
.plus il eft éclairé, pluis lp9,«fprits con- 
tentieux & abfurdes redoutent fon 
mépris. Et voilà la fqurce fecrett^ 

K 5 
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& véritable de cette perfëcutîôn qu'on 
a fttfcitée quelquefois aux plus paci- 
fiques 2c aux plus eftimables des 
mortels. Voilà pourqtlSi les feétieux^ 
les enthoufîafles , les fourbes 9 les 
pédans orgueilleux ont G fouvent 
étourdi le public de leurs clameurs. 
Ils ont frappé à toutes les portes ^ 
ils ont pénétré chez lés perfonnes les 
plus refpeé^ables , ils les ont féduites; 
ils ont animé la vertu même contre la 
vertu ; & un fege a été quelquefois 
tout étonné d'avoir perfécuté un fage. 
Quand TEvêque Irlandois Berk^ 
îey k fut trompé fur le calcuL diffé- 
rentiel, & que le célèbre ^urin eut 
confondu fon erreur , Berhley écrivit 
que les Géomètres n'étoient pas 
Chrétiens f quand Descartes eut trou« 
vé dé nouvelles preuves de Texiften- 
ce de Dieu, Descartes fut accufé jii- 
ridiqueâient d'Athéïûne ; dès que ce 
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même Phîlofbphe eût adopté les idées 
innées , nos Théologiens l'anatfaéma^ 
tiferent, pour s'être écarté de l'opî* 
iBÎott ^Arijlote & de Taxiome de Té- 
cote : que rien n'eft dans Tentende^' 
ment qui n'ait été dans les fens. ^ 

Cinquante ans après la mode chan«> 
gea$ ils traitèrent de Mali^rialiftes 
ceux qui revinrent à Tancienne opi- 
nion ^Arijtote & de l'école. 

A peine Leibnitz eut-il propofé fon 
fyftême, rédigé depuis dans la Thép-^ 
dicée , que mille voix crièrent qu'il* 
infroduîfoit le fanatisme, qu'il renver- 
(bit la créance de la chûtè de l'hom*^ 
me, qu'il détruifoit les fondemens de 
la Religion chrétienne. D'autres Phi^ 
lofophes ont^ls combattu le fyftêmft 
de Leibnitz^ on leur a dît, vous in* 
iultés la providence. 

Lorfque Mylord Shaftsbury affura 
flue l'homme étoit né avec l'infUnâ: 
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de k bti^veiliaoc^ ppijr îes fembla- 
blés, on lui imputa de nier le péché 
origimel^ d-autres qpt*ils écrit que 
rhomine ^il né av^c Tindiné): de l'a^^ 
mour^prppre , on leur a reproché, 
de détruire toute vertu^ 
. Ainfi, quelque parti qu'ait prison 
Philofophe, il a toujours-été en but* 
X^ à la calomnie, fille de cette jalou«- 
fie fecrette, dont tant^^d'homme^ ii>qt 
aAimé5, <& que perfôune n'avoee ; 
enfin,, de quoi pourra-t-on s'étonner 
depuis que le Jéfuite Hardouin a trak 
té d'Athées les Pafmls^ les JVicohsj 
les Jrpauds & les MaUéranchesf 

Qu'pji fî^Te ici une reflexion. Les 
Rofipaif^, c^peupli^ le plus religieux 
de I9 teta^e^ np$ vainqueur^, nos 
maître^ & nos législateurs , ne con- 
nurent jamais la fiireur abfurde qm; 
nous dévore; il n'y a pas dans l'Hi- 
ftoire Romaine un feul exemple d'un. 



DE moMfEVR Î)E PVLfAÈŒ. r^y 

Citoyen Rofflàîn opprimé- pour fes 
•opinions , & nous , fortîs à peine de 
4a dBarbarîe^ nous avons commencé 
à nous acharner les uns contire les 
•autres, dès que nous avons appris , 
je ôe dis pas à penfer , maïs à bat 
"butiér les penfées des anciens. Enfin 
tdeptiis les combats des RéoMûes & 
'âes Nominaux,, depuis Ramûi. affaf- 
ïitié'pàr les ééolîiers dé l'diiivérfité de 
'Paris pour venger Ariftùte v jâi^u'à 
Gaiitée emprifoniië ,- &.. jofott'i^ jDm* 
Mf^^ banni d'une ville Bstavej' il y 
a de quoi gértif for (eâ k^iàiftës^, -& 
de quoi déterminer à les fuïV. 
•- Ces cofups ne> pârdlS^ât dWïord 
tomber que for uh petit fldmbre de 
ffliges obfcurs, dédaignés-, tou- écra- 
ns pendant leur vie , par' ceux qui 
ont acheté des dignités à prix d'or ou 
à prix d'honnetir. Mais il eft trop cer* 
tain que^iî'vows rétrédAèzle^énie, 
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VOUS abâtardirez bientôt une Nadcm 
entière. Qu'étoit TAngleterre avant 
la Reine f/j^^/A, dans le tems qu'on 
empioyoit Tautorité fur la prononcia^ 
tîon de rEpfîlon? L'Angleterre étoit 
idors la demière des Nations policées 
en fait d'Arts utiles & agréables, fans 
aucun bon livre,, fans manufa^ores, 
négligeant jufqu'à l'agriculture, &très 
foible même dans la marine ; mais 
dès qu'on laifia un libre eifor au gér 
nie, les Anglois eurent des SpenciTf 
des ShahqfeoTj des Bacons y & en^ 
fm des Lochs & des Newtons. 

' Où fait 4tte tous les Arts font frd* 
reSj & que diacun d'eux en éclaire 
un aptre, 6l qu'il en réfulte une lu* 
miere univerfelle« C'eft par ces mu« 
tuels fecours que le génie de l'inveti* 
.tion s^eft communiqué de proche en 
proche; c'eft par ik qu'enfîà k Piii- 
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lofophie a fêcoura la politique , en 
donnant d^e nouvelle^s vues pour les 
manufaâures,, pour les finances , pour 
la cooftrué^ion des vaifleaux. Ceft 
par*là que les Anglois fout parvenus 
à mieux cultiver la terre qu'aucune 
Nation, & à s'enrichir par la fcien* 
ce de TAgriculture comme par celle 
de la Marine; le mêmie génie entre* 
prenant & perfévérant , qui leur &it 
j&briquer des draps plus forts que 
les nôtres, leur fîure écrire ^ufli des 
livres de Philoropfaie plus profonds. 
La Dévife du célèbre Miniffare d'Etat 
Pf^aljpoiey fari.quœfentiatj eft la Dé- 
vife deis Phiiofophes Anglois. Ils 
mardient plus ferme & plus loin que 
nous dans la mente carrière^ ils creu- 
iènt à cent pieds le fol quEe nous e& 
fleurons. Il y a tel livre françois qm 
nous étonne par fa hardieffe, & qui 
paroîtroic. écrit avec tim 
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confronté avec ce que vingt Auteurs 
anglais ont dit fur le même fujet 

Pourquoi Tltalie, la mère des Arts, 
de qui nous avons appris à lire, a*t-eW 
hngui près de deux cens ans dans une 
décadence déplorable?, c'eft qu'il n'a 
pas été permis jufqu'à nos jours à un 
Philofophe italien d'ofer regarder la 
vérité à travers fon télefcope, 'de di- 
se, par exempte, que le folèil eft au 
centre de notre monde , & que le bled 
ne pourrit point dans la terre pour y 
germer. Les Italiens ont dégénéré 
jufqu au tems de Muratari , i& de fes 
illuftres céntemporains. Ces peuples 
ingénieux ont craint de penfer; les 
François n'ont ofé penfer qu*à demi, 
& les Anglois qui ont v^ïlé jufi^u'au 
ciel, parceqù'on ne leur a point cou- 
pé les ailes, font devenus les Précep- 
teurs des Nationiâ. Nous leur devons 
tout^ depuis les loix pnmitives de la 

gra- 
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gravitation , depuis le calcul à rinfitii^ 
& la coimoiflance précife de la lumie^ 
re fi vainement combattues ^ jufqu'à 
la nouvelle charue ^ & à l'iofertiofi 
de la petite vérole , combattues en^ 
core. 

Il faudroit favoir un peu mieux 
difHnguer le dangereux éi Tydle^ la 
licence & la fage liberté^ abandonner 
Técole à fon ridicule , & relpeârer k 
raifon. Il a été plus facile aux £n9^ 
les, aux Vandales, aux 'Goths â| 
aux Francs^ d'empédier te raifen dft 
naître , qu'il ne le feroit «u^ound'fam 
de lui ôter fa fdice '<|iiand 'ette eft 
née. Cette: niilbn épurée ^ hmràSe à 
la Religion & à la loi / éclaire enfn 
ceux qui abufent àé d'uoe -âc 'de Vme^ 
tre ; elle ()énetre ientemént & fàwt 
ment.; & au 4iou£ d'un demi iiôclè 
une ^don eft An^rîfe ie ne ^^êA 
eel&mbler à Ses bariatttses antêtses» 

Tome V. L 
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Peuple nourri dans Toifi veté &. 
& l'ignorance , peuple li aifé à en- 
flammer & fi difficile à inflruire^qui; 
qourez^ des ûirces : du cimetière de. 
St. Médard aux farces de la; foire ^ 
qui vous paffionnez tantôt pour Quèr^ 
^el^ & tantôt pour une AArice de la 
Comédie italienne , qui élevez une 
ôïitue en un jour, & le lendemain, 
la couvrez de boue } Peuple qui dan^ 
fez & chantez en murmurant; fa- 
cjiez que vous vous feriez égorg^: 
fur la tombe du Diacre ou Sous-Dia- 
cre de Paris ^ & dans vingt autres . 
idiCcaficHis auffi belles ^ fi les Philofo- 
|>hes n- avoient depuis vingt ans adou* 
ci un peu les mœurs en éclairant les 
efprits par degrés ; iachez . que ce. 
font aix (& eux feuls) qui ont 
éteint enfin les bûchers^ & détruit 
les échaÊiuts où Ton immoloit autre-^ 
fois & h YtètXB.^ean HuSj &k 
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Moine Sâvanarûie\ & le Chancelier 
Thomas MoruSi & le Confeîller ^w- 
ne du Bourg ^ & le Médecin Michel 
Servetj & TAvocat-Général de Hol- 
lande j&arti^^M^ & tant d'autres, 
dont les bonis feuls feroient un im- 
menfe Volume: régiîlre fanglant de 
la plus infernale fuperftition, ^ de la 
plus abominable démence. 

P. S» Sur une Lettre reçue du 
Roi de Truffe, je fuis en droit de ré- 
fiiter ici quelques menfonges impri- 
més j j'en choifirai trois dans la fou- 
le. La première erreur eft celle d'un 
homme, qui malheureufement a em- 
ployé tout fôn efprît & toutes fes lu- 
mières à pallier dans un livre plein 
de recherches favantes , les fuites de 
la révocation de TEdît de Nfmtis; 
les fuites plus funeftes que ne vou* 
loît un Monarque fage; il a voulu en- 
core (qui le croîroit!) diminuer, ex-^ 

Il Ck 
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cufer les horreurs de la Saint 'Bar- 
thelemy^ que Tenfer ne pourroît ap- 
prouver, sll s'affembloit pour juger 
les hommes. 

Cet Ecrivain avance dans fon li- 
vre, que les Mémoires de Brafide- 
êourg n'ont pas été écrits par le Roi 
ée t^rufle. Je fuis obligé de dire à là 
face de TEurope, tkûs UWlhte d'être 
démenti par perfonne , que ce Mo- 
tiârque feul a été THiftorien de fes 
Etats. L'honneur qu'on veut me fai- 
re, d'avoir part à foii ouvrage , ne 
in'eft point dû; je n'ai fervi qu'à lui 
sippianir les difficultés de notre lan- 
gue , dans un tems oô je la parlois 
inieuX qu'aujourd'hui, parceque les 
inib*u6):ions des Acftdéiiliciens mes 
confrères! étôient plus fraîches dans 
ina méinbîre, je ii'âi été que fon 
Grammairien; s'il itl'à^râcha à itia 
patrie, à ma famille, ft mes amis, 
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à mes emplois, à m^ fdrtune, (î je 
lui facrifiai tout, j'en fusrrf^compenfé 
en étant le confident de fes ouvrai 
ges ; & qu^Qt à Thonneur qu'il dai* 
gna me faire, de me demander \ 
mon Roi, pour être au nombre da 
feis Chambellans, ceux qui me Tont 
reproché nefavent pas que cette di- 
gnité étoit néceflaire à un étranges 
dans fa Cour. 

Le même Autçuir accufe dlnfidéii- 
té les Mémoires de JSfifndeèofsrgj fur 
ce que rilluftre 4#tewr 4it q»e leRpî 
fon grand-père recueillit yipgt piill^ 
François dans fes Kt^të , rijBU n'eft 
plus vrai. Le Crklqi^e igq€|r§ quç.cen 
lui qui a fa|t rHiftoire 4^ & Pfttri^ | 
connoit le noiiibr^ de fes fujets, çgm^ 
me p^lpi éie fps foL^ts. . 

A qui di9b*op proire , . qh à çelqi 
qui écrit au hasard qu'il n'y eû|t pas 
dix mille François réfijgiés d§Rj» le^ 

L3 
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Provinces de la mdfon de Pnifle, ou 
au Souverain qui a dans fes archives 
la lifte des vingt-mîjlé perfonnes aux- 
quelles on donna des fecours, & qui 
les méritèrent (i bien ^ en apportant 
chez lui tant d'Aits utiles. 

Ce Critique ajoute qu'il n'y a pas 
eu cinquante familles françoifes ré- 
fugîées à Genève, Je coimois cette 
ville floriflante , voifine de mes ter- 
res ; je certifie , fuy le rapport unani- 
me de tous fes concitoyens que j'ai 
eu l'honneur de voir à ma campagne 
Magiftrats, ProfçfTeurs, Négocians, 
qu'il y a eu beaucoup au delà de mil- 
le familles françoifes dans Genève; & 
4é ces familles à qui l'Auteur repro- 
che leur mifere vagabonde , j'en con- 
nois pfufieurs qui ont acquis de très 
grandes richeffes par des travaux ho- 
norables. 
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- h2L pluspart des calculs de cet AvU 
leur ne font pks moins erronés. Ob«^ 
)ui qui à eu lé malheur d'être TApc^' 
loglfte de la St Barthélémy^ celui qui 
a été forcé de falfîfier toute THiftoi-^ 
re ancienne pour étahlir la perfécu*^ 
tion, celui-là^ dîs-je mérîtoit-il àe 
trouver la vérité? ^ 

' S'il y a eu parmi les Catholiques 
un homme capable de préconifer lei^ 
maflacrês de le St. Éarthèiemy^ no^^ 
venons die vosr dans le parti oppofé 
un Ecrivain anonyme, qui avec beau* 
coup moins d'efprit & de connoiffari* 
ces, & mmns d'inhumanité^ aeifayô 
de juftîfies les meurtres que fon par- 
ti coramèttoit autrefois , lorfque dôsr 
fanatiques érrans immdloient d'au-^ 
tires fanatiques qui ne revoient pas^ 
de la même manière qtfeux^ ' ^ 

, Quel eft le plus condamnable, cTtf 
d'un fîècie ignorant & barbare, dans^ 

L 4 
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lequel on cobuâettoit 4e telles cru- 
autés, ou d'un fiècle ^Iiùrô & (h)!! 
dans lequel on les approuve. 

Ceft ainô <5w® ^^s enneitùs de Thu* 
manité émvtnt fur plus d^}ne madè- 
re depuis quelques années: ^ ce fon| 
ces livres qu'on tolère! Il femble quf 
des démons ayentconfpinéspourétouf" 
fer en nous toute pitié, & pour nous 
ravir la paix d^ns tous les genres t 
& dans toutes les conditions. 

Ce n'ejft pas aO*ez q)ie le fléau de 
la guerre, enfanglante & . bouleverfe 
«ne partie de l'Europe, (k que fes 
fecours fe faffent fentir aux extrémi- 
tés de l'Afie 6c de l'Amérique; il faut 
encore que le repos des villes foit 
continuellement troublé par des mi- 
£^abtes qui veulent fe venger de leur 
obrcurité , en fe décbalaaitt contre 
toute ëfp^e de mérite. : Ce$ taupes 
f^xki foulevept un pied d« $^n« d«Q^ 
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leurs trous, tandis que les PuilTances 
du fièclc ébranlent le oiâpd;, ne font 
pas éclait'ées , par la lunjiçre ^'ôn 
leur préfente ici , mais on fe croira 
trop heureux fi ce peu de vérités peut 
germer dans i'efprit de ceux qui étant 
appelles aux emplois publics doivent 
«imer la modération, & avoir le £■> 
naàjiqe en horreur. 




LS 
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Des ufages méprjfabks ne fappojhit fâs 
toujours me Nation méprifable, 

FRAGMENT. 

Il y a des cas où il ne faut pas juger 
d une Nation par les ufages & par 
les fuperftitîons populaires. Je fuppo- 
fe que Cifar après avoir conquis TE- 
gypte , voulant faire fleurir le com- 
merce dans rEmpire Romain ^ eut 
envoyé une ambaffade à la Chine par 
le Port à'ArJinoë^ par la Mer rouge, 
& par rOcéan indien. L'Empereur 
Tventii premier du nom» regnoit 
alors; les annales de la Chine nous 
le repréfentent comme un Prince très, 
fage & très favant. Après avoir re* 
çu les Ambafladeurs de Cefar avec 
toute la politefle chinoife il s'informe 
ibcrefëment par Ces interprêtes » des 
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ttfages, des fcîences & lie la reli- 
gion dé ce Peuple Romain,- aufli cé- 
lèbre dans rOccident, que le Peuple 
Chinois Teft dans rOrient: il apprend 
d'abord que les Pontifes de ce Peu- 
ple ont réglés leurs années d'une 
manière fi abfurde , que le foleil eft 
déjà entré dans les lignes céleftes 
du printems^ lorfque les Romains 
célèbrent les premières fêtes de l'hy- 
ver* 

Il apprend que cette Nation entre- 
tient à grands frais un Collège de 
Prêtres , qui favent au jufte le tems 
bù il faut s'embarquer 9 & où Ton 
doit donner bataille ^ par Tinfpeéiion 
du foye d'un bœuf , pu par la ma* 
niere dont les poulets mangent de 
l'orge. Cette fcience facrée fiât appor* 
tée autrefois aux Romains par un 
petit Dieu nommé 7)^/5 , qui fortit 
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de terre en Toic^ne^ Ces Peuples 
adorent un J}\m fuprâme 6( unique^ 
qu'ils appellent: tQj^jours Dieu très 
grand & très bon; cependant ils ont 
bâti un tep^t^lis à une Courtifane nom-i 
mée Fkîra & 1^ bonnes femmes de 
Rome ont prefque toutes chez elles 
de petits Die^ai: pénates hauts de qua- 
tre ou pjnq poyces. Une de ces pe- 
tites Divimt^ ell la ïié^iSQ àe& te^ 
tonS) Tautre celle àes felTes. Il y a 
une penate qu'on appelle le Dieu PeL 
L'ËKipereur Tventi fe wet à rire: les 
Tribunaux dg Nanquin penfent d'a- 
bord avec lui que les 4^mbî^deurs 
Ro|nftins.$)nj; ^^ fous o^ #s impo- 
IteHTS, g4 ^U pris ^^ titre d'^voyés 
de la R^publiqup Ronjwne, piait? 
con»!ie rÉsipumif eft «uflS jufte q^iej 
poli» U » im ffORyie?fetion,s particu-r 
lieres »v^ |»s ApateiT^*!*»!^ î H »!>•? 
preojd que \^ Pçnijfeç Rofiipips a^ 
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été très îgnora&s, ifiàls que Céfar ré- 
forme at^eilëmétil lé ealeAâiier^ on 
lui avoue qu^ le Collège dëâ Ailgu^ 
res a été établi dans lés premiers 
tems de la barbarie , qu'on à lailTé 
fubfîfter cette înftiturion ridicule, de* 
venue chère à un Peuple longtems 
grolTier, que tous les honnêtes gens 
fe moquent des augures , que Céfar 
ne les a jamais confultés , qu'au rap- 
port d'un très grand hotame, nom- 
mé Caton y jamais aucun augure n*a 
pu parier à fon eamarade fans rirej 
& qu'enfm Cicérone le plus gtii&d Ora- 
teur & le niteilleur Pbilofophe. de Ro^ 
me y v^ent de faire contre les augures 
un petit ouvrage intitulé De la Dévi^ 
nation^ dans lequel il livre à un ridi- 
cule éternel tous les arufpiees, toutes 
îes prédi<fHons & tous les fortilèges 
dont la terre eft infatuée. L'Empe- 
reur de la Chine a la curioiité de Ûre 
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ce livre de Ciceron, les interprêtes le 
traduifent; il admire le livre U la Ré- 
publique Romaine. 
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FRAGMENT 

« 

SUR 

h A Population. 

Dans THiftoire nouvelle de fVanoe^ 
on prétend qu'il y avoit huit mil« 
lions de feux en France du tems de 
Philippe de trahis; or, on entend 
par feu une famille , & TAuteur «n* 
tei^d par le mot de France, ce Royaux 
me tel qu'il eft aujourd'hui avec fes 
annexes. Cela feroit , à quatre per- 
fonnes par feu , trente deux millions 
d'habitans ; car on né peut donner 
à: un feu moms de quatre perfonnes 
Vun portant l'autre. 

Le calcul de ces feux eft fondé fur 
un état de fubfide impofé eh i^2H^ 
Cet Etat porte deux millions cinq 
cens mille feux dans les terres dé- 
pendantes dç la couronne^ quï.n^é'^ 
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toieht pas le tiers de ce que Iç Royau- 
me renferme aujourd'buiv U auroifr 
donc fallu ajouter deux tiers pour que 
le calcul de l'Auteur fôt jufte. Ainfî^ 
fuivant la fuppùtation de TAùteur^ le 
nombre des feux de la France, telle 
qu'elle eftt auroit monté à fept inii^ 
tibns dnq cens mille. , A quoi ajou^ 
tant probablement cinq cens mille 
feux pour lés ËccléfîaiHques & poui; 
les perfonnes non comprifes dans^ le 
dénombrement, on trouveroit mfé^ 
ment les huft millions* de feux , & 
au deiàé 

L'Auteiu: réduit chaque feu à trois 
perfonnes, man par le calcul que j'ai 
fait dans toutes les terres où j'ai été^ 
& étas celle que j'habite^ je compte 
quatre perfonneEÉ & demie par feu. 

Ainfi fikppofé que TEtat de 132S 
fi)è fttfte^ il fendra oébeflairemenfi 
eo^adiure que la France |. telle qu'elle 

elî 
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eft aujoiirdMt ctnitenoit du tems de 
Fhilîpfi de Falots trente fix millions 
d!habitan& * 

Or^ dans le dei^et dénombrement 
fait eni753, fur un relevé des tailleâ 
& autres impofitions ^ on ne trouve 
aujourd'hui que trois millions cinq çenâ 
cinquante mille quatre mens quatre» 
^ingt-neuf feux: ce qui^ à.qu&tr^ & 
demi par feu ne donnerait que quiuzd 
millions neuf cens foixefute & dix-fept 
mille deux cens habîtans ^ à quoi il 
faudra ajouter fept cens mille âmes au 
moins que Ton iûpjrafe être dans Pa-' 
ris^ dont le dénombrement a été fait 
fùivant la capitadon^ & non pas fui* 
yant le nombre des feox* 

De quelque mftnî^^ qu'on s'y pren- 
ne, foit qu'on porte avec l'Auteuif de 
1& nouTeile Hiiloire de France les 
feux à trois ) à quatre, à cinq perfon^ 
|Ke$, il eft clair que le nombre desha- 

Tom F. M 
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bitatii^ efl diminué dé pks delà moitié 
depuis Phi&ppe de Valoîi. 

Il y a aujourd'hui environ quatre 
cens ans q^e le 4énoixibireinent de 
Philippe de Faims M. ùk^ ainfî dans 
quatre œbs ans f toutes chofes éga- 
les , k nombre des François iêroit 
réduit au quarts & 4^^ huit eens i^ns 
au huitième f ainfi^ dans huit cens an^ 
k Frantij n'aura qu'environ quatre 
millions d'babitans, & en foi vaut cet- 
te progt^ffîon^ dans neuf mille deux 
cens ans il ne reftera qu'une feule per- 
fonne itiâle ou femelle avec fraé^ion; 
Les autifes Nations ne feront fans dou- 
te pas mieux traitées que noua , & il 
faut efpérer qu'alors viendra la fin du 
monde. < 

Tout ce que je puis dire pour cori- 
foler k^ genre humain, c'eft que dans 
deux terres que je dois bien connoî- 
tre, inféodées du tems de Charles V* 
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f^i trouvé la moitié plus de feux qu'il 
n'en eft marqué dans t'aéle d'inféoda-* 
tion 9 & cependant il s'eft £ut une émi^. 
graâon confidérable dans ces terres 
à 1^ revocadon de V£dit àeN^aiûes. 

Le genre humain ne diminué ni 
n'atigm^ite ^ comme on. le croit^ il efl; 
très probable qu'on fe méprenoitbeau^ 
coup du tems àe Phë^pede Falm^ 
<^[oand oa comptoit deux millions 
einq cens miUe feux ;dans Tes Do^ 
maines; 

Au refte j'flfi toûjouis penfê que 
la France renferme de nos jours en- 
viron vingt millions d'habttans 9 &je 
les ai comptés à cinq par feu ïxxik 
portant Tautre. Je me trouve d'à** 
bord dans ce calcul avec l'Auteur de 
la Dixmij attribuée ait' Maréchal de 
Fauban^ & furtout aveele détail des 
Froyitèe» donné par les Intendans k 
k fin da dernier fièclei Si je «mec 
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trompe^ ce n'efl que dfenViron qilft» 
tire millions^ & ddk une bagatelle 
pour les Auteurs» 

HUbner dans fa Géographie ne don^^ 
ne à FEurope que- tareote millîôti* 
d^habitatis ^ il peut s'être trompé "si* 
fément d'environ cent millions. Un 
Calculateur^ d'ailleurs .exaÂ^ affûte 
que la Chine ne poflfede que foixante 
& douze millions d'faahitans, mai» 
par le dernier dénonàbrement rapt 
porté par le Père du Hatde^ on^ corn», 
pte CES foixanté & douze millions^ 
ians y comprendre les vieillards ^ letf 
femmes ^ les jeunes ^ens «au déSot» 
de vingt ans, ce qui doit aller à plus 
du double» 

* « 

Il faut avouer que d'ordinaire nous 
peuplons & dépeuplons la terre iin 
peu au hazard, tout le inonde fe 
Conduit ainfî f noua ùe fommêa ffxé^ 
res faits j^our avoir une nodon^ ex^ 
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aâ:e des chûfes; Ta peu près eft no* 
tre guide^ Usi fouveot ce guide ^are 
beaucoup. 

Ceft encore bien pis quand on 
veut avoir un. calcul juile. Nous al- 
lons voir Aes farces & nous y rions; 
mais riNon moins dans fon cabinet^ 
quand on voit de graves Auteurs 
fupputer exaéèement combien il y 
avoit d'hcànmes fiir la terre 285 ans 
après le déluge univerfel? U fe trou^ 
ve félon le Frère Pétau^ rjéfiiite, que 
la Êumile de Noé, avoit produit un 
milliard^ deux cens vingfeH^atre mil^ 
lions, fept cens dix-fept. mille habi^ 
tans en trois <»ns ans. Le bon Frê*» 
tre Pétau/iœ &voit pas ce que c'eft 
que de &ire des en£Euis & de les éle^ 
ver; comme il y va! 
» Selon Cànàertand^ la famille na 
provigna que ^qu'à : trois milliards ^ 

ttois. cens trente millions ^ en ^^^ 

M 3 
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eens quarante ans ; .& ielon If^hils^ 
fion^ environ trois cens ans après le 
déluge , il n'y a voit que foixante cinq 
mille cinq cens trente*lix habitans. 

Il eft difficile d'açcçrder ces comi^ 
ptes, & de les allouer. Voilà les ex* 
ces où Ton tombe quaçd on veut cour 
cilier ce qui eft inconciliable, & ex<» 
pliquer Aé.qui eft inexplicable. Cett» 
malheureufe entreprife a dérangé des 
cerveaux, qui d'ailleurs auroient eu 
éà% lumières utiles aux h(»nmes. 

Les Auteur^ de l'Hiftoire univer* 
felie d'Angleterre diCont : y, qù W eft 
^ généralemefit d'acciurd qu'il y. a à 
9, piéfent environ quatre mille *mtl« 
jf lions d'habitant fiir la. terre, y^ Vous 
remarquerez que ces Meffieurs, daii9 
ce nombre de citoyens &de dloyefi^ 
ses ^ ne comptent pas l'Amérique , 
qui comprend (Mrèsde la moîdé du 
Globe : ils ajouttot que te genre hiH 



DR mONSt^Vft DB FÙLTAMftR. igj 

m»sk eo^ quatre cens ans augmente 
toujours du double «ce qui eft bien 
i;ontraire au relevé fait fous Philippe 
de FatoiSi qui fidt dtoùouer la Na- 
tion de moi^ en quatre cens ans. 

' Pour moi « fi au lieu de fake un 
Rom^n ordinaire, je yoùtois me rér 
jouïr à fuppUter combien j'ar de frè^ 
res fur ce oalheoreux çtét Olobe, 
void comme je m'y. ^reodrois. Je 
Verrois d^bord à peu près .combien 
joà Globule' omtient 4e Ueues quarr 
rées , balûtées^ fur la fur&ce ; je d^ 

tov&j laforfoce^duOlobe^t^ vi^gt^ 
fept miUtqns.de Ueues qùarréeS) ôtons 
en d'abord lés d^ix tiers au moins 
pour les mers, Hvièites, laes, àéh 
ferts, montagnes, &, tout «e qui eft 
inhabité : .ce c«icui eft irôs modéré, 
& nous donne neitf millko» de lieue& 
quàcréf s à £ûce valoir. ..-. . :- 

' M 4 
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La France & PAllemâgne comp^ 
tent fix cens perfonnes par lied^ 
quarr^e y TËfpagne oenfe (bixante , 
la Ruffîe quinze^ la Taitarie dix, ta 
Ciune environ mille) prenez un nom^ 
bre moyeq comnne cent, vous aurez 
neuf éens nuUions de vos frères, foit 
baTanés, foit nègres, foit rouges, fok 
jaunes, fôit barbus, foit imberbes^ 
Il n'efl: pas à croire que la terre mt 
gn çffet un fi grand nombre d%abi- 
tans 3 & fi Ton contimie à faire des 
Ënuques , à multipli^r les Moines » 
^ à faire des gueires pour les plus 
petits intérêts, jugez fi vous aurez 
les quatre mille millions , que les Au^ 
teurs anglois de PHiftoire univerfelle 
vous dminent fi libéralement, & puis, 
qu'importe qu'il y ait beaucoup ou 
peu d'iiommses fur la terre? refièntiel 
eft que cette pauvre efpèce ibit la 
mom malheureufe quil eA: pdQible^ 
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Au 

Docteur Jean Jacque$ 
P ANSo^m: 

Çeft,à-dîre 

A Mr. ]s J. RoussïîAy. 

Quoique vous en difîez y Doi5^eor 
Panfophe » je ne fuis certmne* 
ment pas la caufe de vos malheurs; 
j'en fuis afiligé, & vos livres ne mé- 
ritent pas de &iFe tant de ibandale 
& tant de bruit: mais cependant ne 
devenez pas cïalomniateitr, ce feroit 
là le plus grand mal. Ji^ lu dans le 
dernier ouvrage que voits avez mis 
en lumière, une belle profopopée» 
où vous faites entendre , en plaifan- 
tant mai à propos , que je ne crois 
pas en Dieu. Le reproche eft aufii 
étonnant que votre génie. Le Jéfuite 
Qaraffhy le Jéfuite if^r^oum ép é'au- 

M 5 
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très menteurs publics trouvoîent par- 
tout des Athées, mais le Jéfuite Gor 
rqffky le J^iite Hardouin ne ibnt pas 
bons à imiter. Doéleur Panfophe^ je 
ne iliis Athée ni dans mon cœur ni 
dans mes livres. , ïes honnête^ gens 
qui nous connoiffent lun & l'autre 
^fétit en voyant votre article : 2ié- 
lasl le Doébur Panfçphe eft méchant 
oomme les autres hommes; c'eft bien 
dommage. 

Judicieux admirateur de la bêtife 
^ delà brutalité des (auvages, vous 
avez crié, contre les Tciences, & cul- 
tivé les, fçiences. Vous avez trahie 
lefl Auteurs & les Phiiofophes ^ 
, Charlatans; & pour prouver d'exem- 
ple , vo«s avez été Auteur. Vous 
.avez «écrit contre la Comédie av^ 
la- dévotion d'un Capucin ^ & vous 
avez ùàk de méchantes Comédies. 
Vms avez r^ardé.oonime une ch9* 



w. 
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fe abominable qu'un Satrape ou un 
Duc eût du fuperflu , & vous ayez 
.à^ié dé la mufique pour des Satn^ 
pes ou des Ducs qui vous payoient 
avec ce fuperflu. Vous avez barr 
bouille un Roman ennuyeux , où ua 
Pédagogue fuborae honnêtement & 
pupille, en lui enfe^;nant la vertu f 
^ la fille modefte cOudie honnête» 
ment avec le Pédagogue, & elle fou- 
haite de tout fon cœur quli lui îaSk. 
un enfant; & elle parle toujours de 
iàgeflê avec fon doux anû; & elle 
devient femme, mère & la plus ten- 
dre amie d'un époux qu'elle n'aime 
pourtant pas ; & elle vit & meurt 
enraifonnant, mais fims vouloir prier 
Dieu. Doâ:eur Pai^)pke, vcnls vous 
êtes &it le Précepteur d'im eertû^ 
JEmkf que vous f<ninez . ioiènfibler 
ment par des moyens imiwràcables f 
& pour fiûre ipi bcw chgrédfin» vous 
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^étmifez la Religion chrétienne. Vans 
prôfefTte' partout un fîncere attache»- 
tnent à la révélation, en préchant 1« 
DéKfijDc; ce qui n'empêche pas qu« 
chez vous les Détiles & les Philo^ 
fophes cottféquensnefoientdes Athées. 
J'admire 9 comme je le dois, tant de 
candeur & de juftefle d'efprit , msus 
permettez-moi de grâce de croire en 
Dieu. Voua pouvez être un Sophifte, 
un mauvais raifonneur, &par con«- 
féqùent un Ecrivain pour le moins 
inutile, fans que je fois un Athée. 
L'Etre fouvefrain nous jugera tous 
deux , attendons humblement fon at^ 
rêt. Il me fem^lé que j'ai fait de mon 
mieux pour foutenir la caufe de Dieu 
^ de la vertu Y mais avec moins de 
bile de d'emportement que vous. Ne 
lcraignez*vous pas que vos inutiles 
calonmies contre les Philofbphes & 
contra moi > ne, vans rendent 4éfa<^ 
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fjtëable àxmye\x}tde l'Etre iUprêinei 
comme vous l'êtes d^ mx jrcKX 
des hoôimes? 

Voâ lettréâ de la âiôntâ^ fon^ 
jplektëS de fiel^ cela h*eA paé bien, 
^eaù ^ac^uBs , fi vôite patrie voua 
k pi^ofcrit injuftemeht^ îi de faut pââ 
la maudire riî la tfoubler. Votis àve^ 
èertés raîfoîi de dire ^tie vous n'éte^J 
f oîht t^hilofophe. Le fàgé Fhïîàfôphd 
Socrate but la ciguë eii fîlehcè: iiiiâ 
iît pas de Libelles contre l'Aréopage 
tiî même contre le Prétré Anitusy fott 
ehtiemî déclaré j ' fâ bouche Verttieu- 
fe hé fé fouilla |)aâ par dés înipréca^ 
tionsî il niouhit avec tôUté la gloire 
$i fa patience I niais Vôtiâ ii êtes pftS 
liti Sôcràie ni un Phîlofophe* 

T^û^emPmfiphê, penttettez qu^W 
Vous dosâe.skî trois leçons^ que k^ 
Fhilofophievou»aitr(^app(Ue9: uimt 



190 HISTOIRE LITTERAIRE 

lefon de bonne foî^ une leçon de 
bon feus, & une leçon de modeitie, 
Pourquoi dites-vous que le bon^» 
honune fi mal nomm^ Grégoire le 
Grtmdj quoiqu'il foit un Sainte étoit 
un ]^ape llluftre, parcequ il étoit bê- 
ée & intriguant? J'ai vu conftam^ 
pient dans l'Hiftoire que la bêtifé & 
l'ignorance nWt jamais fait de bien, 
mais au contraire toujours beaucoup 
de mal. Grégoire même bénît & loud 
les crimes de PfiocaSf qui avoit aC- 
falïïné & déttàné Ton mattre j Tinfor^ 
tuné Maurice. Il bénit & loua lès cri- 
mes de Brunehauty qui efl: k honte 
de l'Hiftoire de France. Si les Arts 
& les Sciences n'ont pas abiblument 
reifdu l^hommes meilleurs, du moins 
ils font méchàns avec pliis de diicre- 
•iony & quand ils foift le mal; ils 
«iierc^nt és^ prétextes ,viis tempe 
Iifeiit^4l8 fe «ontieBoesiit; on peut 
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les prévenir 9 & les grands crimes 
font rares. Il y a des (îécle:?qiie vous 
auriez été non feulement excommu- 
nié avec les chenilles, les fautef elles 
& les forciers, mais brûlé ou pendu^ 
ainfi que quantité d'honnêtes gens 
qui cultivent aujourd'hui tes Lettres 
en paix, & avouez que le tems pré* 
fent vaut mieux. C'eft à la Phîlofo- 
phie que vous devez votre falut, & 
Vous raflaflTmez : mettez- vous à ge- 
noux, ingrat; Ôt pleurez fur votre 
folie. Nous ne fonunes plus efèlaves 
de ces tyrans fpirituels & temporels 
qui défoloient l'Europe ; la vie eft 
plus douce , les mœurs plus humai- 
nes, & les Etats plus tranquilles. 

Vous parlez , Dofteur Panfophej 
de la vertu des fauvages: Il me fem- 
ble pourtant qu'ib fonit magis extra 
vitia quant cum virtutibus. Leur ver- 
tu eft négative, ellç confifte à tfa^ 
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vpir ni bons cuifîiiierâ^ bi botis mtiflt 
eiens^ ni beaux meubles^ ni luxe^ 

: La veitu^ voyez Vpuâ^ fuppoffr 
^es lumières ^ des reflexions ^ de*lft 
Ffailofophie) quoique félon vous, tout 
homme qid refléciiit foit un animal dé« 
pravé; d'où il s'enfuivroit en bonne 
Lo^que que la terpa eft impoflîble^ 
Un ignorant V un fot complet n*eft 
pas plttâ Aifceptible de^Vettu qu'un 
cheval ou qu'un fînge ^ Vous n'avez 
certes jamais un cheval vertueux^ ni. 
(inge v^itueuXé Quoique maître alir 
boron tienne que votre Profe eft une 
Profe brillante^, le public fe plaint que 
Vous n'avez jamais fait Un bon fyllo-» 
gifme^ Ecoutez^ Doéleur Panfophi^ 
la bonne Xmtippe grondoit fans cef- 
fe & rigoureufement contre la Philo-^ 
fophie & 1^ raifon de Socrate; mais 
la bonne Xantippe étoit une folle corn* 

me 



DE MONSIEUR DE VOLTjURK 193 

ine tout le monde fait Corrigez- 
vous. 

lUuftre Panfophe! la rage de blâ- 
mer vos contemporains vous faitlouer 
à leurs dépens des fauvages anciens 
.& modernes fur des chofes- qui ne 
font point du tout louables. : 

Pourquoi 9 s'il vous .plaît, £ait:e$; 
vous dire ^ Fabricius que le feul ta^ 
lent digne de Rome^ eft de conquérir 
la terre ; puifque les conquêtes des 
JRomains, & les conquêtes eç géné- 
ral font des crimes, & que vous blâ- 
mez fi fortement ies crimj&s dfms vo- 
tre plan ridicule xl'une;. paix perpé- 
tuelle ? il n!y a certainen^^eni:. pas de 
vertu à conquérir la terre. Pourquoi, 
s'il vous plaît, faites vous dire à C«- 
rius^ comme pne maxime reipe^a- 
.))le qull aûnoit nûeux ÇQmi][iaiider à 
ceux quiavoientde For, que d'avoir 
de Tor? C'eil une choie en elle mê- 

Tome F. ' N 
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me indifférente d'avoir de Tpr, maïs 
c'eft un crime de vouloir, comme 
CuriuSy commander injuftement à 
ceux qui en ont. Vous n'avez pas 
fenti tout cela, Dofteur Panfophe^ 
parceque vous aimez mieux faire de 
bonne Profe que de bons raifonner 
mens. Repentez vous de cette mau* 
vaife morale^ & apprenez la Lo- 
gique. ' ^ 

Mon ami ^ean Jacques y ayez de 
la bonne foi. Vous iattaquez ma Re-r 
ligion; dites moi, je vous prie, quel- 
le eft la vôtre? Vous vous donnez 
avec votre naodeftie ordinaire pour 
le reftaurateur du chriftianifme en Eu- 
rope, vous dites que la Religion dé- 
créditée en tout lieu avoit perdu fon 
afcendant jufque fur le peuple , &c. 
Vous avez en effet décrié les mira- 
cles àe^èfusj comme r Abbé de P.'. 
pour relever le crédit de la Religion. 
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Vaas avek dk!qùe4'on:né pouyQÎ0 
s'empêchef 'd& croire VfivaogUe àt 
^efus-t pascequ'il étcnt incsoy^blej 
ain(i TèriitlHèh: cU(bit liardiment -qa^l 
étoit fur qaele fils de Dka^ étqit xaor^ 
pflrceque;cëlà-!^h: itnj^ffîble : mbt> 

mpojîèile: àSiS- par lia mi^ivatu^vawi: 
fimikioe;. iuLXxâoméfeib ^pœxrmtàb» 
tpiïi eft évtdècit.qiib lés #«^ ai^j^ 
d'un txmD^\e3àeÇom>paebè§mX àid^uic 
droits , p'kr£)e<]a(il «ft «énmltmr i^ti'itià'i» 
Çbnt Moiî >ami ffe&n ^tt^iyj H^k 
prenez I» «Logique , H. nsi^a^z ç^ 
eoamtsLJilMNie , i&ft^vfta^ pot^ 
«ntant der.tête^îde ehon^coq msi\ i^u^ 

snaiheur de^ pjts>xi«MHi!làèlli< Ee^ 
gioQ cbrôtteone, qUi^ ljrtfe»le>!ye^ 
tneofe entre: milb antreélqBivppéi^ 
dent tauffî:t!étcd :i. toute Msi o^ui, qm 
a< ce .niaihe\m ^e»t -ô&doftoeniirç'eqi 

N a 
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'Dieuv- ' Les fanatiques:^ :les bonnes 
femmesT, léi orifkns & ie Doreur 
•Ftinfitphe lie ixxmentifmakiàe diftîn'* 
Sfliioa ^mre'^i'iytbée & le ééïtle. O 
^4m ^èc^pusJ 'yfaa& avezrtant pnà* 
mis à:Dleujëf'à:la^ritîé jde ne pas 
lèk^âr: pâOEi^uoî mentes-iriDiis coa^^ 
^tare'Voare'Conibience?' Fous' êtes, à 
%6 ^(«frviiiri diflès:, lé fed àsaàsixràË 
^^fiQigG' fièdè aSd de pdttiieun! autres 4 
:qut:aâ: Jéeff%^'t)oiiDe&â. yons avâs 
^tjt -^nlnifeiaâeide bopse foi qua la 
4^: chrê^eiâie eft, «Uifondi- plusjiui^ 
Jli»4^ vôi^^te : à Ja iioiii;^ ulooiHtutioo 
^$Oft èat^fiu^oist'ies Vraîs^^^^^^ 
font faits poiir<ébe «Tdanres/ & font 
lâdfâs^ii^i'âi-itte^faifcopajisf apprendre 
^ Ë^afHééhânefîAOïFi enferis , parce« 
-^^ilf^'^fi^tftl ^il'èfpHc de crok-e é^ 
®m% fiki._i Gemaadéztià tout le inon-» 
iiis f! ce 1^1^ |itt^là:l6i^DéiSxiie teoit 
^ur;^ tioitc^inbs ites 4tiiée'oa Chrâi 
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tien ^AïK^ les Déifftes / aânfî 4ùll 
vous plaira, oftr votf$r énes tin hoin^ 
me inexplifi^të. - Jl^ais -ëlncore nncf 
fois apprenez b< Logiqtte, ■& ne vou9 
£Éikes pkis-brftlér nuiI<iNpi'ôpos. Re^ 
^ëé):ez, conoMe yda$ le devez les 
honnêtes gens , qni n'ont :p{mit dtf 
tout envie d'être Athées^ flinmuvai» 
RaifoiM8urs> ni Calonnsiaieiirs. Si 
fm,t citoyen oâiSf eft on fi^n j voycnt 
^ei titre mérke un éitoyeM faufitâre^ 
qui eft ftfVbgstnt avâoiÎDCit k' monde^^ 
£t qui veut être pèi&fTeir exek^Êds 
toute là Rèli^on, \k verM & ia irab 
fon qu'it y a en Ëâpopa /^«r mijinyi 
tiîia H^tt ' 4;hkiÊtttr paûtmt^ue rofm 
Soyet Gterôâdri, ^ecm^aequa^ puif- 
^ V06S voca$ vantez de Ifêtre à toncA 
i& force ^ 'Siaî» aâ noin dn bon fend! 
6e de la vérité, ne vous ctrôyez pté 
Ut feui maître en Ifra^ 

- • ^ . • •• • • jr 
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-y Dôftèur, Pànfdphe^ [ Ç&yçx modé- 
fte^ s'il vous pkît,, autre leçon im- 
portaotCv Pourquoi dire à l'Archevê- 
que de Paris, que voustêtesiné avec le 
talent de TkiufiiUté ni livrée, la juileffe 
d'éfpritv PQur<j«oi dire au public que 
vous avqz refiifé Téducation d'un Prin- 
ce^ & avenir fièrement tous ceux 
qu'il appartiendra, dé ne pas vous 
fiure dorénavfuit dje pareilles propo- 
iîdôns? jfe crois que cet avis au pu«- 
blic eft plus vain qu'utile j ^and mèr 
meDiogene^ ùitie fois connu, dircût 
aux pai&DS r. -achetés: Votre maître, 
to le laiiTeroijr dans fonjtosmeau avec 
tout fon orgueil & toutie* fa iblle. 
': Pourquoi dire que la inajÉvidfe pro4 
feffion de foi du Yicék». Âllt^oge ^ 
le meilleur écrit qui ait: paru -dans ce 
fiécle? ry^us mentez fièrement, ^em 
Jacques : un hon écrit «ft celui . qui 
éclaire les honunes & les confu'me 



\ f 

y 



DE MONSIEUR DE VOLTAIRE. 199 

dans le bien; & un mauvais écrit eil 
celui qui épaiflit le nuage ; qui leur 
cache la vérité, qui les plongç dans 
de nouveaux doutes , & les laifle 
fans principes^ Pourquoi répéter con- 
tinuellement avec une arrogance fans 
exemple, que vous bravez vos fots 
lefteurs & le fot public ? Le public 
H^eft pas fot : il brave ai fon tour la 
démence qui vît & médit à fes dé- 
pens. Pourquoi, ô Dofteur Fanfo- 
jphe ! dites vous bonnement qu'un 
iÉtat fenfé auroit élevé des ilatues à 
TAuteur i^Mmile; c'eft que TAuteur 
ôiEwite eft comme un enfant qui, 
après avoir fouflé des boules de fk- 
von, ou fait des ronds en crachant 
dans un puits ^ fe regarde comme un 
Etre Érès-important Au refte , . Doc- 
teur, fi on ne /VOUS a .pas élçvé de 
.ilatues, on vqus a gravé; tout le 
monde peut Contempler vçjtre. vifag? 
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& votre gloire au com éek rues. Il 
me femble que c'en eft bien affe^ 
pour un homme qui de veut pas être 
Phîlofdphe, & qui eto effet ne Teft 
pas. Quam puichrum ejl iHgito mon/Ira'- 
ri & dicter y hic ejtt Pourquoi mort 
ami ^ean Jacques vante-t-^il à toni 
propos fa vertu ^ fon mérite & feS 
talens? Ceft que Forgiieîi de Fbom- 
me peut devenir auffi fort que la bot 
fe deâ chameaux de Tldumée , oii 

■ 

que la peau des onagres du défera 
^efus difoit qu'il étoit doux & hum- 
ble de cœur: ^eàn Jacques ^ qui 
prétend être fon écolier, mais un éco- 
lier mutin qui chicane fouvent avec 
fon maître, n'eft ni doux ni humble 
de cœur. Mais ce ne font pas là 
mes affaires. Il pourroit cependant 
apprendre que le vrai mérite ne con- 
fiée pas à être fingulîer, mais à être 
raifonnable» L'Allemaind Cornéte 
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jigrtppa2i aboyé longtetitô avant lui 
contre les fbîences & les Savans, 
malgré cela il n'étoit point dû tout 
un grand homme. 

Dofteur Panfophe on m'a dit que 
vous vouliez aller en Angleterre; c'eft 
le pays des belles femmes & deâ 
bous Philofophes. Ces belles fenunes 
& ces bons Philofophes feront peut- 
être curieux de vou^ voir , & voui 
vous ferez voir. Les Gasietders 
tiendront un régiftre exaélè de tous 
Vos faîte & ge^es , & parieront du 
grznd ^eoH f^acques j côiiÔnedérE- 
léphaht du Roi & éx ZÉbre de là 
Reine; car les Anglois s'àtiitifent detf 
produ^iôttS rares de Wute élJJece, 
quoiqu'il foit rare qu'ils «Mteât 0$ 
vons mohtreii^ an deiigt S h Corné- 
die, fi vous y allez, & Otf^^ dira, le 
Voilà cet émirent- gédié, -qui tious ré- 
proche de h'àyok pàsT-un hàû natd» 

N 5 
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tûy & qui dit que les fujets de Sa 
Majeflé ne fout pas libres ! C'efl là 
ce Prophète du Lac de Genève , qui 
a prédit au Verfet 45 de fon Apoca- 
lypfe, nos malheurs & notre ruine > 
parceque nous fommes riches. On 
vous examinera avec furprife depuis 
les pieds jafqu à la tête, en reflêchif* 
faut fur la folie humaine. Les An* 
gloifes qui font, vous dis-je très-bel- 
les, riront lorfqu'on leur dira que 
vous voulez que les femmes ne foient 
que des femmes, des femelles d'ani* 
maux , . qu'elles s'occupent uniqucr 
meut du foin de Êdre la cuifîne pour 
;leurs maris , de raccomoder leurs 
chemi&s, & de leur donner, dans 
le fein- d'une vigourei^e ignorance^ 
du plaifir ^ des en&ns. La belle & 
fpirituelle .Ducheffe Dja • . . r , My- 
Jadis de . •• de . . . de . . . lèveront 
les épaules^ & les homme^ vous ou* 
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blieront en admirant leur vifage & 
leur efprît. L'ingénieux Lord N^. • éf 
le favant Loi^d Z . . . «. Ie3 Philofo- 
phes Miiord C . . ^, le Duc de G . . «, 
Sire F...Xy Sire Ç...dj & tant 
d'autres, jetteront peut-^tre un coup* 
d'cBil fur vou$, & iront de*Ià travail- 
1er au bien public ou cultiver les Bel** 
les Lettres, loin du bruit & du peu** 
pie, fans être pour cela dçs animaux 
dépravés. Voilà, mon ami ^em Jac- 
ques j ce que j'ai lu dam^ie grand li-- 

vre du deftin î mais vous en ferez 

> , • • • 

quitte pour méprifer fouverainement 
W Anglois,. comme vous avez mé- 
prifé les François y & votre mauvaî- 
fe humeur les iem rire. Il y aura çe- 
f)«ndant un pafrï à prendre pour fou- 
tenir votre <»-édit, &voas£|ivepeut- 
4tre à la longue élever .dbs jftatues : 
4?e< feroit de fonder une Ëgljfe de vor 
îife Rellg|(M;i , . (j^ perfqii^jiK^ pom* 
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pfena; ihâîs ce ù'éft psts là une af* 
faire. Au Heu de prouver votre mît 
fîOh |mr 'éés miracles qui vous dé^ 
plaifertt , - ow par la raifon que vous 
né coitooiflez pas , vous^ en appelle- 
rez au fetiÉiftient iûtêAênr. à cette 
Voii &.YMé qui parle fî haut dans le 
coeur del ïHtMnînés, ^ ([né perÇoatié 
ti'entëM.-' Vèos deviendrez paHTant 
tn'&U^ëé, & en psiïéïés eomiàé 
George PoXj lé Réveteùd Jf^it/leU , 
&c. &tis âviiiif à értfindifé l'animad^ 
veflîott de la Poîice, c&t les Angloi^ 
tîe ptitâffettip(Ant ces fofies-là. Aptèi 
avoir ptëcM fit exhorté vos difciples, 
dâiis Vtk^ ftiîe àpocatypâque j vous 
lésT métiéi^i^ bi'OHéet l'herbe dâh^ /Ti^^ 
dé-Pér^ky m mMh^t M gland êim 
là torUdefPlntÉfor^ èa leur récéffi-i 
xneridàftt'^tmîs de iiè pa:^ fe battre 
'cotntÀe léiï iiutrés hù^iigéèi pour utié 
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Pëliee cort!olil(|]e des Ejoropé^ ne 
^ms permet pmàs fiîiyrè V9im fy- 

Enfin lopfquè ¥ow aiarsp. côaQJnjr 
-fflaé ce gf««d oûymg», !Êf ;^5u»^ youç 
feiitifez ld^ Approches ée I» lOPit, 
«sus i<yiQi]S iti^Kioère? à ffiCfit}» : p0^ç$ 
iatts l'afleoriaiée de$ l>ê^«,;^ VQU? 
ieiir tiend|:«iE ô ^jsm ^^$1 k hm- 

„' Commç lOfifi foit^ ioss frèrjeg, quç 
>, j'ai travailléfass rèlâcb© ià Y^yôjr^ur 
.„ dc« iiots :&:lgaorisns, .je meiifls «yec 

'wik CQBiJty»tJi9» d'avoir is^i, & <lp 
;,i ik'aroip -point jètié m^s'^^ç^ ep 
^;l'atir< V«l»s. ^vésrque 4'»i lé«fbH <iJ^ 
^, c»1jar#, poiwr y noy^r i;ço»ç î!îtt- 
^' ipa , mm. point d'A^fud^nû^ po^r 
^.h tàMvBrh e«r je^çr^' uoe fo^s , 
;„ w y vr4)gp!? ifcwit îWieiWE qmç toij? 
^, le? Piâiiafopties 4»ï'l^m^e, U'çy^ 
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^ hlïés jamais mon iMoire du R^ 
„ gîment de Saint GirvaiSi dont tous 
^9 les Officiers & \€& Soldats y vres 
99 danfoient avec édification dans la 
9, place publique de Ghive « coni^- 
9, me un faint Roi Juif danfa autrefois 
99 deVaiit l'arche. Voilà* les honnêtes 
99 gens.' Le vin & Tignorance font le 
99 fommaire de toute la fageiTe. Les 
9, honunes fobres font fouxc les yvtc^ 
99 gnes fiï^t francs & vertueux. Mais 
99 je crains ce qui peut arriver; c*èft- 
99 à-dit^e,' que la Science^* cette mè£« 
^, de tous leis crimes ;& de tous les 
99 vices, ne fe gliffe parmi vous; L'eor 
59 nemi rode autour dé vous 9 il r la 
99 fubtilké du ferpetit &r k force éd 
99 lion^ il vot^ meiiâee: * Pent^étre'^ 
99 hélas! bl^itôt le lux6 , les arts^' la 
9, philûfophie9 la bonne .chère9 les aur 
,9 téuï*^ lës' perruquiers 9 lès Prêores 
1, & les iteaârchandes de miodes vous 
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;^ empoifouneront & ruineront mou 
„ ouvrage. O fainte vertu! détourne^ 
,9 tous ces maux. Mes petits enfans^^ 
^ obftinés-vous dans votre ignorant 
„ ce & votre fimplîcité; c'eft-à-dire> 
„ foyés toujours vertueux , car- c'eft 
,, la môme chofe. Soyés attentifs à 
,, mes paroles : que ceux qui ont des 
,/oreilles entendent! les mondains 
^, vous ont dît: Nos înftîtutions font 
9, bonnes ; elles nous rendent heu-^ 
„ reux : & moi je vous dis que leurs 
^, inflitutions font abominables & les 
„ rendent malheureux. Le vrai bon- 
„ heur de Thomme eft de vivre feui , 
„ manger des fruits faUvages, de dor- 
,, mir fur la terre nue ou dans le creux 
„ d'un arbre, & de ne jamais penfer. 
,, Les mondains vous ont dit: Nous 
5, ne fommes pas des bêtes féroces , 
,, nous faifons du bien à nos fembla*- 
,, blés 9 nous puniflbns les vices , & 
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>, npus??iiou«tfin9ioas les ntis les an- 
,9 lares : i& mor je vôés di$ qiie tou$ 
9^ les Européens (but des* bétes férp^ 
^ ces ou des firipons^ que tQMte TEiir 
,, rôpe ne f^aripieotôt qu'un a0reu:^ 
9» déferl;, que les iqondaias ne font d^ 
j^|}ien que !pour faire du mal, qu'il^; 
r^, fe haY0ent * touis & qu'ils récompen- 
9, fent le vice. O fajnte vèjttu! les 
:i9 mcmdains vdus oQt dit: Vous éte$ 
^, des foux i rhomme eil, fait pour 
„ vivre en fociété & nqn pour mftn- 
^, ger du gland dans les bois ; ^ & vaql 
,, j(e vous dis que ViSas êtes lesiffeulç 
:y^ fages , & qu'ils font fou38^ &{ iiér 
^, chans: Thomme o'eft pm plus ^ai^ 
„ pour la fociéié, »qui eft nécef&ire- 
9, ment l'école du crime , que pour 
,, «Uçr yoler fur les grands chemins^ 
^j, O mçs pétîtg. enfans , reftés danç 
.^, le$ bois, c'ell la placç de rhomme; 
„ ô lîûut^ yçrtu! Emile mon premier 

„ dîfciple , 
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^, dîfcîple^ eft (èloti mon cœur; îl me 
yj fuccédera. Je lui ai appris à lire , 
,, & à écrire^ & à parier beauccmp^ 
„ c'en eft aflez pour vous gouvereer* 
yj II vous lira quelquefois la Bible , 
5^ Texcellente Hiftoire de Rohitifon 
yj Crufoéy & mes ouvrages; il fi*y a 
yj que cela de bon. La Rdigîon «que 
jj je vous ai tlonnée eft fort fimple: 
yy adorés un Dieu; mais ne parlés pas 
yj de lui à vos en&ns; attendes qullf 
^ devinent d^eux mêmes qull y en a 
,, un, Fuyés les Médecins des andeg 
jy comme ceux des <K>rps ^ ce font 4eg 
9, Charlatans: quand Tame eft mata* 
yy de , il n'y a point de guéi^lfon à 
yy efpérer parceque j'ai dk claîi^emettf 
i^ que le retour à la vertu eft iœpof- 
^ iible : cependant les honiilies ék>«> 
yy quentes né font pas inutiles ; il eft 
^ hoï^ de dêfefpérer les méchso^^ 4c 
^1 de les faire fécher 4e bonté ou 4e 
Tome r. O 
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de la vertu, qu'ils ne peuvent plu? 
^imèr. Jaî cependant dît le contrai- 



^,,douleur en^l^ur mppttan^^^^^ 

' '^' vertu, qu'ils nef ' ' 

.^ ^w**w* . Jaî cependant d 
,,'ré dans dWtres endroits; mais ce- 
„ la n'eft rien. Mçs petits enfans , je 
'„ yous répète encore ma grande le* 
L çon: banniffés d'entre vous la raifon 
j, & la Philofopnie, comme elles font 
^, bannies de mes livres. Soyés njar 
jj çhinalement vertueux ; ^ne . ^^P^eprés 
3, jamais , ou que très jraremgn^ap- 
y pirochés-vous fans' cèlfe ^d^^ bêtjps, 

^^qui,eft votre ^tf^: n^t^V. ,À'ces 
„ eâufes j§ voik réçôMn^ 
„ tjB vertu. Adietj^ ri^e^;pej;it^ enfap^ 
;, je meurs. Q^e pejj^ yous Toit /en 

'Doiîkur Panfophe^ écoutez à pré- 
fedt ma profeiTion de foi , vous l'a- 
vez rendu néceffeire : la voici te}le 
que je roffi:ifaî1Mf9îment au public^ 
qui eft mon Juge .& le vôtre. 
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fâdôre-un -MVCTèatéur;'8ntèm- 
gent , vengeur & rénumerateur , je 
l'aimè &: lé fen lé inieux ai» je puis 
âans lés hommes' mes fembiables sk 
fes énfans. O Dieu! qui vois mon 
cœur & ma rairôn ,' pardonne 'm61 
mes offenres., comme, je, pardonne, 
ceUes dé t^<an-^(ic^uesP^(i«f&}heirSf 
fais i]\ie je t'bonbrë to4jD^rs.|jans mA 
' fembtable's. 
. ''■■ Pour': le refte ]e crois qu'il fait jour 
€n--&tein midi, & que les aveugles 
W g ^ flpperçoivent pomt. Sur ce 
uS&^ëàr' Fanfofihe , je prie Dieu qu'il' 
T6u^:;aîï en fa fainte garde, & luis 
|>hildfb^hiquement votr^v ami. & fer-j 
VÎceur. , 






DIT . . 

it... BftlNCE: PE MifiCKXAVSlL^ 




fur Machinal. L'ilfefllré Aut^tt^'àè 
cette 'rêSdtMon eftune'de ces gi^Oh 
des âmes que le ciel formô trarân^ 
pour ranKag^"^ " ^îïïe Inih iafai à Itf 
vertu par leurs exemples: '11 mlà pai* 
écrit ces penfées, il y a quelques ûor 
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nêès; 

vérités que, ion >pç8;v^ lui dié^oit. || 
.écoic «pçore ûfè^ jeu^ il l^^pit fei^ 
. lement fe hrtofit k I4 f^g^e^ à 1^ 
vertu; il coix^toît m donuer des \éf 
çons qu'à foi-^mème, )â^s ces leçonf 
qu'il s'eft jdonnées , - Hi^^jteat d'être 
ceM)^4?. tous ie:^ Rpfs , ^ peuyei|| 
êirt!^<Caurce du -boubifur des houi^ 
îïiB?,' ;||i:.n|e tt. i'h^P^r de. ^;ç.}î 
VQfefif j83©j.Hiai^crit, je crus qu:i 

fon de JMm!fé^^j:^^ pu%4 i^ 
falloit qife ra»ti4Q^JfÇ 1^ «uffi. Oft 
s'arrachcdt va l'cnw l^; copies xn^M^Uç 
lentes, il en couproit déjf de très faun 
tives, & l'ojjvrage ;§llojt parottre M\ 
figuré;, fi Je n'avoïç eu le foin de fouis 
nir cett». copie- 4^aôe , à , laquejje 
j'el^re q|i|te les }L.ibFau:es à qui j'en ;^ 
fûji préfeotfe conformeront On i^^ 

O 3 '"^ 
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fans dot|ie êconnè rguànd J'appreodra! 
au5c lefteûrs , qtie'^eliif quFéeMt en 
fran^isfcd'im ftilô fi'aoblei^ fr éDer^^* 
qae,^& foûvérit'.fi puf\ eft mi jeune 
étranger^ qui ij'tÉtoit jamaîç venu en 
France. .On trôttVera même qu'ilis'ex^ 
prime mieux qu'if m^/o^ de laHouJfatjs 
que je fais imprimer à coté de la ré^ 
futation. Ceft une chofe inouïe J (je 
Ta voue, mais c'eft ainfi) qu&;^celi9i 
dotît je publie l'ouvragevia ré^séùis 
toutes les chofeS'^aiifKHiiielkâ'âfrjsfâft 
applique. Qu -H foit^ Angloh*^ ^ fi^^ 
gnal ou Italien, ilïi'imp0rkep<w ti'èft 
pas de fa patrie , 'mais vife\ fdttrilnriQ^ 
dont il s'agit ici. Je 1b croîs nueiix 
fait & mieux écrit que^éeliti de M£f^ 
chiavel , & c'eft * un bonheur» pour ' fe 
genre humam qu'enfin la vertu ail été 
mieux ornée que le vice, ^ Msâtreide 
ce précieux dépôt, j'ai 'lâafê é^rès 
qù^^es ^xpreffions qurne font pas 



nos mœurs, ^u raftons^'aKertis f qq 
tousies;: diapittesmfe'foatDpas autant 
4e réfutations de Maéiavét\ pai^^i* 
que cet Italien ne pc;êche pas le cirâQsie 
dans tout ion^ivre.' 11 y a quelques 
endroits rde Touvrage que je préfentje^ 
q^ofonlp piûlât ties R^exions fut 
MaofBkud({\x^'iyQntre> Machiavel; yoi- 
làipourqiiôLj'aiMionné au livrç le titoj 

L'illudre Aufeeur âyanjt pleinemenftTÔ* 
foàlàvtàiMacbiavilr mon partie f^ra 
îciofe i?ép©ndre en peu de mots i à la 
Pîëfajtb d'uênelot.'ée) la Houffaye. -r-: 
4ïe^tradvifteilr a Voulu fe donner poiH* 
un Politî^ey mais je puis affûret que', 
melià^Vcombv^kiMachiavelj eftvé- 
.Titableméiit ce qn'^w^/o^ veut paroi- 
*re. «-"^ Ce qu'on peut dire peuttêtri^c 

O 4 
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dé [Hus fovorabla pow Amelot , c'eil 
qu'il traduint hj^riaee dt Machiavel^ 
& en foutint 'les maximes plutôt dans 
l'iotendotrde débiter Ton livre que dans 
oelie de perfuader. Il parle beaucot^ 
4e raiibn d'Ëtafc dans fon Ëpître dé- 
dicacohre ; mais un liomme , qui ^ 
ayant été Secrétaire d'Ambai&det 
n'a pas en le fécret de fe tirer :de la 
tsâSiice , entend mal , à mon- gré ia 
raifon d'État. •>- Il veatjMftififi^fon 
Auteur par le lémdgnaj^ é^^àt/f^ 
lÀp/ii qui avoitv d«Nil, 'autant ide 
piété &. de Religion qo? deuficvpir 
& de polidque. Stn^uoi/jelrcîmar'* 
querai j9. que ^JterlJpfi & tous les 
Savans déporer(Ment en vain. en &* ■ 
veur d'une doétiine fiinefte m» gèi)r& 
humain; s,^. que la piété & ^aiReli- 
gion/idont on fe pare ici -trèsnmal'^ 
à-'propos, enfeîgnent tout le 'C9Strai«n 
rev^o. que^^ij^^-Z^'nâCftiboli- 
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que,- (JevttiHi Lndiénefr, • pufis Calvi- 
nifte V '& enfin reèeveoÊ Catholique , , 
ne paflà jamaisrpeunun Jioihnie reli-< 
gîeux. Malgré' fes . très-mauva» Ver^ 
pour la Ste. Vierge; -t4>. que<^n^nte 
livre de politique eft \& plus méprifé, 
de; fes ouvrages, tout dédié qu'il. eib 
aux Empereurs ^ -Rois & Ponces ; 
5?^ qu'il dit précifément le contraire de 
ceiqvMndst, lui fiùt dire. Plût à Dieu, ' 
dit ^^l|{(Ar*£iiÔ^'page 9. de l'Éditiondo 
jRÂjâi^que Mwàiavel ^t condwtfon , 
Brinœoub temple de < la vertu ^ de , 
rhonoéuB^ nais ei» ne fuivant, que ^ 
VvxAsifièX'à'ék. tropr^carté du chemin^ 
royal deif^anéte , .nikum principem 
fiiaân r.t^û>éu,onjfA'€dtmijpUm virtU" 
é&&'^WBm^^c. Ametftt a fuppti- 
ffié expiè^ves perdes. La mode de 
fiMk.tftms étoitt encore de dl8r mal-à» 
propos; mais altérer nn |>ailâge auili . 
cflentiei,.~cen'eftpasiêire pédant, oe 

O 5 
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rfelbpftff fe tromper^ c*eft calomnier. 
1^6: grand homme' dont je fuis TÉdi* 
teûr,> rièxïiite point; mais je me trom- 
pe foft, <Mi- H fora ^<:ité â jamais par 
tous' ceux qui aimeront la raifon & 
la juftice. *^- Âmilot s'elïbrce de prou- 
ver ({Wà Machiavel n'eft point impie; 
il s'agit bien ici de piété! un homme 
donne au monde des leçons d'aflaiiinàt 
& d'empoifonnement j & fon tradnc^ 
teur ofe nous parler deÊi dévodon! --^ 
Les leé^eurs ne prenfient point Ainfî Id 
change. Âmeht a beau dire que fon 
Auteur a beaucoup touéles Gbi^Uer» 
& les Jacobins, .îl n'éft pobt îciTque^ 
ftion de Moines, inaisdeScknriBàiinSy 
à qui TAuteur venfc enfeig^er rârt :d«^ 
treméchans, qu'on àeibvDÎèiquefti'é^ 
fans lui. — D ViUeuits croiroit^mbfèir 
ja&iÏÈet MirivHs j Cartoucke^i^aâfuëi 
Ciémènt' ou RavaiUaCj eh difent^u'ik 
axoient à». tràs^bons fentimèiÉc^ ri» 
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Religion ? & fe fery|ra-t^ori* toûjoiars 
de ce voile iacré pour Gûuvrir cerque 
le crime a de plus moriftrueux? Céjmr 
Borgiay dit encore le trÈîdufteur , eft 
un bon modèle pour les Prince» non* 
veaux , e*efl>à-dîre pour les ufturpa- 
teursî maïs premièrement tout Prin- 
ce nouv^u n*eft point ufurpatëur. Les 
Bfeàim ëtoîént nouvellement Princes^ 
& on ne pouvoît leur reprocher d'ù- 
forpflâbn: Secondement l'exemple de 
ce bâtai»d»tf-rf/£2V/WflÈr« VI. toûjdtirs dé- 
telé & ibuvent maibeureux 9 eil un 
erès^mécÊant modèle pour tout Prin- 
eev' Erifrtî; ; ^ ta Hmjfaye pïétend que 
Mdehimd \2i^o\t \\si tyrannie; fans 
âouté'toutbomknelàdéteile, maisit 
eft bieiiiâcbe & bien afBreUx delà dé-» 
tfefter^&^ide Fénfeigiiér. — i-' Je'tf^n 
âiraivi:^as dàv'àfitagef il ûiàt éèôutef 
^é veitaetik Aùtiéur,' dôntféàé^ôTs 
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proffiotiif. --^ N. fi. Je fouflîgné ai 
dépofé^le manu&rit^G^iginal entre les 
mains .de Moàlté^ Ciriiti Je petit, le 
deifëcvaàt de rÉglife françoife à la 
Hajfgf lequel tâianuici^ original eft 
conforme en tout au livre intitulé Eiffài 
de Critique fur Machiavel; toute autre 
Edition kmt défeéhieufe , & les li-^ 
braires devant foivre en tout la préfen-r 
te copie. 

F. de Fokmre^ 

A la Haye, ce n Oftobre Î740. 

. A la fia du lîvte Te trouva an^iis 
de rËdk^ur «n^eés termes. . ^flêhxxs le 
tems qji'oB ^jfiiAbk cette EiËddn; il en 
a piMru.dei^ futi^eâ; l'utse efi intitalée 
de Lanérts «^^ ^fmMa^ep;ïm^^ 
à là Hauejiùie^vo» Durm, JSUês ian^ 
trèâ^dl^l^t^ du a»w|(^t original; 
ce qu'il «ft Bj£$ de rçtCjon^c^trp snhx ia*' 

Fi*ate$' ^- : i*é Dians ces, 
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Éditions le dtrè ékf-Antt-MucMmjelf 
, ou Examen du PHnce &c. ôtiCeluipci 
eft intitulé , , jimi-Machiiwel m ^at 
lié Critique Jur îe Prince àe Machiavel^ 
'— op. Le premier Diapitre dains ces 
Editions â pôtir titre, combien il y et 
de fortes de Principautés &e. & ici ie 
titre 'eii f dèy différais Gomierneinens. 
Le fecpnd Chapitre de ces Ëdîtions 
eft, des Principautés .fiérédàdirei (& id 
hs Etats Wê'âitdires, — jiy'ati'ail- 
leurs des oirïiffiôns cbfiû^râbles, des 
ititerpôlâdonà, des fautes entrés g^nd 
lionibcie daiis ces tà^iMt que l'kdi* 
que ^ tidân,Ç , torique ks Lîbi^irês qui 
rês't}in;/&itè$î youdroftt râmprimer 
ce lii^ré, jèi^ piieate iuitreen tout 
ik'pcérente eo|)îeî' ' ' . 

" ; G'eft: une belle-: réfutation de Mo- 
éhimelqûeïe livre jdu Roi de fmfki , 
' mai&ûn^en |>oùrra voir quetqtfe^Jour 
âïie, re&tatioiQ encoirte dIûs béfle. ^€Âh 
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fera^rHiftoireile^a vie de^ ee PStoce. 
Etre fon Hiftôriégraphe fera un em- 
ploi auffi agréable que glorieux. 

Jaîme un livre dont la leéhire me 
laifTe une idée grande & aimable du 
caraftere des; fentimens , des mœurs 
"de celui qui Ta compofé. — • J'ainje 
tm ouvrage férieux qui ne (bit point 
écrit trop férieufemènt Le.férieux.d^ 
celvii-çi n*a rien de trifte , rien d'au^ 
ftére, rien de gmndè.,Ceft le férieux 
d'un Phîlofophe qui a k n^tufîté d'il» 
homme de cinqifânte ansirveeiSa-flètii? 
de la JeuneOrej;^ & qui joînt'à un^ ë^rit 
orné, à' un jugement fol^é^^ sa un 
difcemement peu commun, ùtie ima- 
gination féconde & agréable ; une-fi^ 
rénîté riante (ïï fôfe aitilî dire^^l et 
quelquefois: même enjouée^ qm'-eft 
peut-être; un des cara^eres éflendeb 
d'une bélfeame ; furtout dans un âgé 
comme Cjslui de vingt àœ à treiitê ans, 
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&. 4?ns un desjQ^si hogmii^iiïfîéç^pour 
le trône, ^ que la féduâjoft.du ferôiie ne 
porte fouvent qvi^ treg:^ étoiufferLiMi 
enJQueiïient qui , Laug?!é de Jl^Qr^g^eil, 
marque trop d'humj^nité. ; , 

On pourroit appliquer à ce livre ce 
q^u'a dit la Bruyère ^ p. m. 85 , dans 
le chapitre des ouvrages d'efprit Voi- 
pi fes,paroles: Quand une lefture vous 
élève Tefprit, & qu'elle vous infpîre 
dciS fentirçbens nobles & courageux, 
pe cherC|b|?2^ pç^? une autre règle pour 
|ugpr,j^e4'o(uyr^5e: ileftbon, & fait 
4ie r^a^^'ojoYJrier.^: Li^ Critique après 
cela pei^s^exercer fur les petites cho- 
fes^ r^l^yer quelqi^,€xpreffions, cor* 
riger 4çs phrafes, parler de fyntaxe^ 
épilogue? /ur certaines penfées inci- 
dentes^ ^ décider que TAuteur pou* 
voit dire .encore telle ou telle chofe, 
!& que telle ou tdie autre pouvoitêtre 
dite en aytres termes. 
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- * » 

n y a tel Pniice qui a écrite mais 
moins en JPrinpe^qu'en Pédant : de fa- 
çon qu'on y re^Nonoît moins un Au<^ 
teur qui eft Prince i qu'un Prince qui 
eft Auteur. Ceim qui a feit VAntp-Ma-^ 
thiauely écrit véritablement en homme 
de qualité 9 & cela, fans qu'on puiffe 
lui reprocher de fe donner certains pe- 
tits airs de qualité, qui ne font au 
fond qu'une nouvelle efpece de pédan- 
terie , plus choquante peut-être , ou 
plus vifible que celle de l'école ou du 
cloître- Je me fouviens d'un «idrait 
où il infînue qudque chofe touchant 
fon illuftre naiffance : mais il le f^ 
d'une manière qui n'a rî^ que de très 
aimable, & qui ne fente par&îtement 
fon galant homme. Lrfez ce qu'il dit 

aux pages 1289 i^9- Unhonmieéle^ 
vé à l'Emphre par fon courage , n'a 
plus de parens j on fonge ^ fon pou- 
voir, & non à fon extrafHon. jP»p- 

pen 
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jnm étok fils d'un maréchal de village, 
Pro^«5 d*un jardinier , Dioctétien d'un 
efclave, /^ii/f ^ô'mV» d'un cordier ; ib 
Ihxrent tous refpeftés. Le Sforce qui 
conquit Milan^ étoit un payfan, Crorn^ 
te/el qui afliijettit rAngleterre& fit trem* 
bler l'Europe, étoit un fimple citoyen; 
le grand iî/a^ow^/, fohdateur de l'Em- 
pjîçe le plus fJoriiTant de l'univers^ avoît 
été un garçon marchand; Samon pre* 
mier Roi d'Efclavonte, étoit un mar- 
chand françois; le fameux Piart^ dont 
le nom eft fi révéré en Pologne ^ fat 
élu Roi ^ ayant encore aux pieds fes 
fabots, & il a vécu refpe61:é jufqu'à ceiit 
ans. Que de Généraux d'Armée, que 
de Miniftres & de Chanceliers rotu- 
riers ! l'Europe en efl: pleine ^ . & n'en 
eft que plus heureufe , car ces places 
font données au mérite; je ne dis pas 
cela pour méprifer le fang des ff^iti^»' 
kindsj des G^âfr/ciujg»;^ &;d€^,Q^^ 
Tom F. P 
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mans; je dois au contraire par plus 
d'une raifon aimer le fang des Héros y 
mais j'aime encore plus le mérite. D 
n'y a gueres qu'un des premiers Gen- 
tils-Hommes du monde qui puiffe par- 
ler fur ce ton-là. 

IMPROMPTU 

Jur VAnti^Machiavel du Roi de Pruffe^ 
jpubiié par Mr. de Voltaire^ 




VJqs Auteurs peu coiïfidéraHes 

Ont eu .d'iiluftres Editeurs i 

Et. les .plu$ îlluftres Auteurs j 

Des Editeurs très miférables. 

I/Edifeib* & Muteur font auffi quelquefois 

t)eux fots ûbfcurs qu*unlt leur goût pour des 

fomettes: 

■ 

Mais ici nous voyons le Prince des Poèftes 
Ecfiteur du Prince des Rois.- 
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In Anti^Machiavellum 

Nuperrifnê ti/pis mandatum^ 

Autùrê 

Caroto Friderîco BôruJforUm Règêy 

Editer • 
Prancifcù Poliariùé 

JEdkùr efi cetebris^ fed enim cÈtebërrùHus au$loty 
Èegibus & Pùpulis dignus utèfqùig legi: 
jflicce Poetarum ^ RegumiUe^ fâçUtim PrinCepi^ 
Efi focio illufiri dignus uterqUe fù0* 




P s> 
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Sur un Livre intitulé: 

DE LA FÉLICITE 
PUBLIQUE. C) 

A près tant de futilités par foufcrip- 
^ ^ tion ou fans foufcription, tant de 
pièces de Théâtre, dont il faut rendre 
compte lorfqu'elles ne fubfiftent pluSf 
tant de petites querelles littéraires qui 
n'intéreffent que les difputans,dans cette 
foule d ouvrages & d'affiches d'un mo- 

(♦) Loifque ce Livre parut il ne fit point 
cette fenfation qui annonce un grand fac- 
cès. La voix de la raifon eft douce» & 
n*eft pas entendue de la multitude. Quel- 
ques juges fages & désïntéreiTés avertirent 
des deux mérites principaux de cet ou- 
vrage, la fageile des principes & la pro- 
fondeur des recherches. Chaque lefteor 
en devînt le partifan. Telle eft la marche 
des livres utiles; ils ne précipitent pas les 
réputations I mais ils les portent infenfi- 
blement à un degré dont elles ne defcen« 
dent jamais. 
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ment qui annoncent la conjioiiTance de 
la nature, la fdence du Gouvernement ^ 
les moyens faciles de payer fans argent 
les dettes deTÉtatj&lesDramesqu'on 
doit jouer aux Marionnettes, à la fin 
nous avons un bon livre de plus. 

On crut d'abord que le titre étoît 
une plaifanterie. Quelques lefteurs 
voyant que TAuteur parloit férieufe- 
ment, s'imaginèrent que c etoit'un de 
ces politiques qui font le deftin du mon- 
de du haut de leurs galetas, & qui 
n'ayant pu gouverner une fervante, fe 
mettent à enfeigner les Rois à deux 
fous la feuille. Il s'eft trouvé que l'ou- 
vrage étoit d'un Guerrier & d'un Phi- 
lofophe qui réunit la grandeur d'ame 
des anciens Chevaliers fes ancêtres, 
& les vertus patriotiques du Chef de 
la Magiftrature dont il defcend. Nous 
ne le nommefons pas, puifquit ne 

S^'jpft pas yoj^u faire-eonnoître. 

p 3 
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Lorfque cette nouveauté étoît en* 
core en très-^peu de mains, on deman- 
da à un Homme de Lettres, que pen-^ 
fez- vous de ce livre de^ la Félicité pu- 
blique? il répondit , il feit la mienne» 
Nous pouvons en dire autant 

Cependant nous ne diflimùloos pas 
que rafprit des loix a plus de vogue 
dans l'Europe que h félicité publique, 
paroçquç Montesquieu eft venu Iç pre- 
jnierj parççqu*U çft plus pl^fant, par- 
ceque fes Chapitres de û^ lignes qui 
contiennent une Êpîgramnie ne fati- 
guent point Iç lecteur, parcequ'il ef* 
fleure plus qu'il n'approfondit; paççe- 
qu il eft encore plus fatyrique qu il n'efl: 
législateur; & qu'ayant été peu favo* 
rable à certaines profeffions lucratives, 
il ^ dati;^ la ijiultitude. 

Le livre de la Félicité publique eft 
tm tableau du genre humain. On exa^ 
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mine dans quel fîécle, dans qud pay s^ 
fous quel Gouvernement il auroit été 
plus avantageux pour l'efpèce hu- 
maine d'exifter. On parle à la rai- 
fon y à rimagination , au cœur de 
chaque homme. Ajmeriez-vousmieux 
être né fous un Conjlantin^ qui aiTaC- 
.fine toute fa famille, & fon propre 
fils, & fa fename, & qui prétend 
que Dieu lui a envoyé un labarum 
dans les nuées, avec une^nfcription 
grecque , fur le cKemin de Rome f 
Aimeriez- vous mieux vivre fous un 
Julien qui écrira une Déclamation 
de Rhétorique ^contre vous? Serez»- 
iVous mieux fous. Théodofe qui vous 
invitera à la Comédie vous & tous 
les citoyens de votre ville, & qui 
vous fera itotus égorger dès que vous 
aurés pris vbs places? Les Frjin- 
çois ont4is été plus malheureux après 
la bataille ^eif^fii^/A^V^.,, {wisr^Lom 

P 4 



%i» . mSTOIRR UTTBRAIRE 

XT. qu'après la bataille ^Hùchfied^ 
fous ijQms XIV. L'Efpagne qui n'eft 
peuplée aujourd'hui que d'environ 
fept millions d'hommes , en a-t-elle 
eu autrefois cinquante millions? en 
quelque grand ou petit nombre qu'a- 
yent été les habitans de ces contrées, 
avoient-ils plus de commodités de la 
vie^ plus d arts , plus de connoiflan- 
ces? leur raifon étoitrelle plus culti- 
vée fous la maifon de Bourbon que 
fous la maifon de Clotaire ? Quelles 
ont été les principales caufes des mal- 
lueurs épouvantables fous lesquels le 
^enre humain a prefqûe toujours été 
^orafé? Ceft là le problème que TAut 
teur eflaye de.réfoudre, Cen'eft point uû 
faifeur de fyftémes qui veut éblouir, ce 
o'eft point un charlai»» «pii veut débi- 
ter fà drogue; c'eft un Gentil-homme 
•Inibiiitv qui s'exprime avec ardeur; 
^'eft.mootagne avec de k méthode. 
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Sur on Livre intitulé: 

HISTOIRE DES TEMS 
FABULEUX. C) 

On ne peut qu'applaudir au loua- 
ble deflein de Mr. Guerin du 
Rocher. Perfonne ne paroît plus ca- 
pable que lui de profiter des tentati- 
ves qu'on a faites depuis ^ules J^fri- 

(♦^ Lorfqu'on Kt cet ouvrage, on admire la 
coarageufe patience de celui qui a dû dé« 
vorer tant de livres mal faitâ, pour y pni- 
fer quelques lumières fur l'Antiquité. On 
voit avec quelle crédule confiance ^ on don- 
^ ne pour des preuves, des conjeftures éloi- 

gnées, & pour des démonftrations, de for- 
tes vraifemblances. On trouve combien peu 
il y a dA différence entre le bon efprit qui 
fait douter & l'érudit qui a confacré fes 
veilles à l'étude. Tous deux font à peu 
près à la même diftance de la vérité. Ce- 
la n'eft pas encourageant pour Tétude, mais 
cela cft-vr^i» 
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cain , jufqu'à Bochart & à Kennicot\ 
pour jetter quelque lumière dans Thor- 
rible chaos de T Antiquité. 

Si nous ofîons faire quelques re- 
préfentations au favant Auteur de cet 
ouvrage, nous commencerions par 
le prier de réformer fon titre, parce- 
que les perfonnes moins inftruites que 
lui, pourront croire que la véritable 
Hiftoire des Fables eft précîfément 
la véritable hiftoix^e des menfonges. 
Toute Fable eft menfonge en effet y 
excepté les Fables morales qui font 
les leçons allégoriques , telles que 
celles de Lokman & de Ptlpay^ fi 
connu dans notre Europe fous le nom 
d*Efope. 

Quoiqull en foît, le favant Au* 
teur dans fon Dîfcours péliminaire, 
intitulé Plan de touvrage y nous aver- 
tit qu'un ancien Écrivain Juif, dont 
on n'a point les écrits^ dit qu'avant 
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les Rois de Perfe quelqu'un avoit tra» 
duît autrefois une petite partie de la 
Généfe, H ne nous dit pas en quel 
tems & en quelle langue cette tra- 
duftion fiit faite. Il cite auffi le Pro-- 
phéte ^oëlj qui reproche aux Ty-* 
riens d'avoir volé quelques uftenfiles 
fàcrés à ^erufalem , & d'avoir fait 
efclaves plufîeurs enfans de ^uda^ 
qu'ifs ont emmenés en pays lointains. 
Mr. Guerin du Rocher fuppofe que 
ces efclaves aiqii tranfplantés , ont 
pu traduire la Généfe dans ta langue 
des Peuples chez qui ils ont demeu- 
ré , & faire connoître Mol^e & fes 
prodiges à ces étrangers; que ces 
étrangers ont pu apprendre par cœur 
les étonnantes aftions de Mdïfej qu'ils 
ont pu enfuite les attribuer à leurs 
Héros, à leurs Demi- Dieux, qu'ils 
ont pu faire de Moife \e\xr.Backuside 
Lothj leur Orphée; âi'Editk^ femme 
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de Loth^ leur Euridice^ qu'il y avoît un 
Roi nommé Nanabus^ qui pourroit 
bien être Noé; qull y a furtout graur 
4e apparence que Séfojtris n'eft autre 
jchofe que le i^ofeph des Hébreux. 
Mais Mr. Guerin ayant prouvé que 
^o/eph a pu être ^adoby & il eft 
auffi trèS'poiTible que les Jui& aient 
enfeigné la terre entière. 

C'eft ce qu'avoit. déjà fait le doé^e 
Huetj Ëvêque à* Jvr anches ^ dans (a 
tJémonftration évangélique , écrite en 
latin 9 & enrichie.de Citations grec- 
4|ues, caldaïques, hébraïques ^ pour 
fervir à l'éducation de Monfeigneur le 
Dauf^in, fils de Louis XI J^. 

Huet fait voir dans fon Chapitre 
IV. que Moïfe étoît un profond Géot- 
métre^ un Àftronome exaéifc, Tinfli- 
:tuteur de toutes les Sciences & dé 
tous, les Rites ; qu'il eft le même 
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lui qu'on a pris pour Mercure » pour 
Sérapisy pour Minos\ pour Adonis i 
pour Priape. 

.Cette démonftratîon duVréht Huetf 
n'a pas paru bien claire aux hommes 
de bons fens. Nous efpérons que cel- 
le de Mr. Guertn du Rocher jréuffira 
davantage, quoiqu'il ne foit que fim*^ 
pie Prêtre, 

Il ne fe contente pas de trois Vo- 
lumes qu'il nous donne , il noiis en 
promet eiu^ore neuf. C'eft une gran-^ 
de générofité envers le public^ Mr. 
Guerin deyroit bien fe contenter d« 
nous avoir appris qu'Orphée & Loth^ 
font la même cliofe , & de nous l'a* 
voir prouvé; ^vi^ Orphée était fuivi 
par les aninoaux atifii , que de plus, 
le mot d^ Orphée en grec ôt en arabe ^ 
eft le même que celui de Loth^ car. 
le mot Âmf y felon la bibliotihéque 
orièntd^e^ lignifie les limbes ^ntre los 
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paradis & Tenfer : donc Loth & O- 
jphée font évidemment le même per- 
fonnage. On peut dire ce qu'on a dit 
en pareille occaiion y c'ëft puilfam* 
ment raifonner. 

Toutes les pages du livre de Mn 
Guerin^ font dans ce goût Nous ex* 
hortons tous ceux qui veulent fe for- 
mer Tefprit & le cœur , comme on 
dit, à lire le paragraphe dans lequel 
ce favant Auteur démontre que le 
Phénix des Egyptiens, qui renaît de 
fes propres cendres , tfeft autre cho- 
fe que le Patriarche i^o/eph^ qui fait 
les obféques dé fon përe , le Patrîar* 
che ^acok Mais nous exhortons suf- 
fi le favant Auteur à daigner traiter 
avec plus d'indulgence & de politefie, 
ceux qui avant que fon livre parut , 
ont été d-un avis différent du fien, fur 
quelques points de la ténébreufe antî- 
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quîté. Mr. Guerin du Rocher^ étant 
Prêtre , devoit les inftruîre plus cha- 
ritablement Il les appelle ignorans 
& facrilèges. Ces épithétes révoltent 
quelquefois les pécheurs , au lieu de 
les corriger. On câufe , fans le fa- 
voir, la perte d'une brebis égarée 
qu'on auroit pu ramener au bercail 
par la douceur. 

Il y a déjà dans les trois Volumes 
de Mr. Guerin^ deux à trois mille 
articles de la force de ceux dont nous 
avons rendu compte. Que fera-ce 
quand nous aurons les douze To- 
mes? nous ne pouvons deviner com^ 
ment ce ramas énorme de Fables ex-« 
pUquées fabuleufemenc ^ & ce chaos 
de chimères peuveht Venger l'Hiftoi-» 
re fàmte« Mr. Guerin du Rocher hp-- 
pofe toujours qu'il y a une eonfpîra- 
tion contre l'Églifë^ èi que c'eft à 
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lui à venger TËglife. C eft aînfî que 
Saifâ Sorlin des Marais fe difoit En- 
voyé de Dieu , pour être à la tête 
d'une Armée de trente mille hom- 
mes, contre les Janféniftes. Mais qui 
arme le bras vengeur de Mr. Guerin 
du Rocher? qm attaque de nos jours 
rËglife, & qui fe plaint d'elle? Som- 
mes-nous dans le tems que le Jéfuite 
le Tellier rempliflbit les prifons du 
Royaume, des parttfans de la grâce 
efficace? Sommes-nous dans ce fié- 
cle déplorable où des hommes indi- 
gnes de leur faint Miniftére, ven- 
dolent dans des cabarets la remifBon 
des péchés, & faiibient de l'autel uq^ 
bureau de banque ? où l'on s'égor- 
geoit d'un bout de l'Europe à l'autre, 
pour des argumens , & où l'on affaf- 
fînoit en Amérique jufqu'à douze mil- 
lions d'hommes innocens , pour leur 
enfeigner la voye du falut? attri Um-^ 



pif âttre mh. îifouis avoné oh Chef* 
de l'Égtife: %!ié^A' la îo\û'S^è^^Èo\^^ 
vèrskxï & Podtl^. -Kos Etédtië» frad- 
çois donnent tous les jours des exem- 
ples d^ Ijienfaifançe & de tolt^ance, 
tous les papiers publics enVetentif- 
fentî Tunivers chrétien eft en paix. 
Le favant Guerin du Rocker , Prêtre, 
veut-il troubler cejte paix? Ce bra- 
ye JOoH Quichote fe bat cohtfe des 
moulins à vent Nous fouhaitons % 
fon livre le fuccès de Don Quic^otes 

Nous prenons ici la liberté de lui 
dire, à lui & à ceux qui auroient le 
malheur d'être favans comme lui, que 
ce n'eft point être favant commet il 
faut, de compiler jufqu'au plus mor- 
tel dégoût, des paflages de Bocard^ 
de Calmet^ de Huet^ & de cent an- 
ciens Auteurs pour n'en tirer aucun 
fruit; quel bien reviendra-t*il à la So« 

Tome V^ Q 



àété, d'apprendre epeProUe potti'* 
rpit bien êd*e le Fatriarçbe ^ofeph^ 
tout auOi-bien que Sê/ofiris ë& le 
Phénix? 
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POESIES 

■ ; ' A' ■ 

MAbEMOISELLE DE M * * * *• 



M 



♦ ♦♦ par Vzmoxxt adoptiô 
Digne da cœur d'un demi Dieu; 
£t pour dire encore plus digne â*étre diantre 
Ou par Ferand ou par Chaulieui 
Minerve & l'enfapt de Cythére 
Vous ornent à Tenvi d'ip cbar^e^^'féduiâreur} 
Je. vois briller en vous l*eipît de votre mèrei 
Et la beauté de votre fûeun 
C'eft beaucoup pour une mortelle» 
Je n'en dirai pas plus, ibngez bien feulement 
A vivre s'il fe peut heureufe autant que belle. 
Libre des préjugés que la raifon dément* 
Aux plaifirs où le monde en foule vous appelle^ 

Abandonner- vous prudemment, 
Vous aurez des aman^, vous aimerez fans doute 
Je vous verrai foumife à la commune loi, 
Des beautés de la Cour fuivre Paîmable route 
Donner^ reprendre votre foi. 
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P6at moi je voas îdcierai ^ ce fera mon emplo?; 

Je fais que c'eft foDvent un partage ftérile^ 

Et qaè la Fontaine & Virgile, 

Reeaeilloient rarement le firoit de leur» Chanfon^ 

D'an inatile Dieu malheareux noarriilons. 

Nous femons pour autrui. J'ofe bien vous le 

dire; 

Mon cœur de la Dudos flit quelque tems charmé, 
L'amour en fa faveur avoit formé ma lyre. 
Je chantois la Duclôs, un autre en fut aimé; 

C'étoit bien la peine d'écrire. 
Je' vous louerai pourtant, il me fera trop doux 
Se vous chanter; Si, même fans vous plaire. 
Mes chanfbns feront mon falaire 
N'eft ce rien de parler de vous? 
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Mr. l'Abbe de Servien. a 

/Vimable Abbé, dans Paris autrefois, 

La volapté de toi reçut des loîx; 

. , «1 ■ . • 1 1 

Les ris badins, les grâces enjouées, 

A te fervîr dès longtems dévouée s, 

Et dès longtems fuyant les yeux du "Roi i 

Marchoîênf Ibùvent entre Philippe & toi^ 

Te prodîgu'oierit leurs faveurs libérales, 

Et de leurs mains marqupient dans leurs annafes J 

En lettres*^ d'w, mots & contes joyeux^ 






» » 
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Plaifirs g^tft 

Et des dévote cependant incottiv^j * ''^' ^' ' ^'* ^ 

O jours heureux 'V'^^^votis^vfeàlisV'^' — 

Helas! j'ai ;^4#ff9gîî«:^ '^^^^ 

Le feiti lAèlteTi^îpM», delè<i)Ôtéèsy ' 

J'ai vu IpriiA' trîfte$:& cciniLemér» j : 

Jetter les âéUït ^Iddnt 11^ étokat^ (yMé^» 

Q3 
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Les yeux en pleura & foupîrant teurs peine*, 
Ils fuîvQÎent tous le chemin de VincenneSf 
Et regardant ce Château jnalhejireux. 
Aux • heiûyf' èfprltt , hélas fi dangereux? 
Redemandoient .sm deftin eu cqlére, 
l/aîmable Atbé qui leur fervoit de père. 
N'imite point leqr cruel defefpoir, 
Et puis qu'enfin tu ne peux plus revoir, 
L*aimable Prince, à qui tu plus, qui faiffle# 
Ofe aujourd'hui te fuffire à toi tnéme« 
On ne peut vivre au donjon comme îd; 
Le deftin change , il faut chsmger *uflî* ; 
!Au fel attique au riant badinage 
D faut mêler la force & le cQur>gej^* - 
!A fon état mefurant fes dçfic$. 
Selon les teks fe &ire des plaifirs; 
Etvfuivre ènfia conclût pv U ns^torej 
Tantôt Socratf .^ tantôt Epicure, 
Tel dans fpQ.; Vfi un pilote aiTuré, 

Maître des fiott d<mt ileft e^^uf^S 
Sous un ciel, pur où brillent les étoiles i^ "^ ' 
Au vent propice' abandonne fbs v<^es, 
Et quand NeptUfie^à fouW^é les -flots, 
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Dans la tempête il trouve le reposi- 
D'un ancre l^r il fttfd la mblle iaréhe^ 
Trompe des vents Timp^tueufe îialeîîfei' 
Et du trident bHivant les rudes coups ^' 
Tranquille & èet dt des Diedx en coordQXé 
To peux Abbé acta "foit'^jadis propice» ■ ' 
•Par ta vertu comgerrînjttftice;! -•• 
Tu peux changer: efî; donjon déteftâ 
Eh un palais par Minerve habit^;^ < 
Le froid ennu^yla fombre inquiétude 9 <;' 
Mbnfires affreux' nés dàùs la ToHt^,, 
De ra prifon vont btentât fexîler; ;' ' r. 
Vois dans tes bfàs de toutes patttti vder, 
L'oubli éeé maftii^^ié rommeil'^ié&riblè^' n 
L'indifférence ^au'^cOôur inaltélt(bte^ > -' : r ;^ ' 
Qui dédûgnant les dâtrages du 'fëÉt, <^ ^ . 

Voit d'un même éeil> '& *la vie & la mort, < 
La , paix «trâicplUt' ^4l' k cmftam:^ àltiérje^ 
Au front d'aicahr àqiff dikt^dte'Jfierev' 
A qui jamaisrtnrdes-Rois ni: leè^Dleux; 
La foudre ^inain' n'ont fait bàil&r;^ yeux« 
Divinités dès fàgë^ àdèréès, 






Que diez léi^ 'HSni^às vous étâ \^itëkx 

Q4 



Le fol amour, l'orgoeU préfosaptaeux. 
Des vaiiis^^ glal^ l'^^în <^nifol0ieQx, 
Troupe .jvojjgf à rerreuc^coirfaçféf, ;V 

De lear calais vous deffodeft l'eçtrée? 
Mais j^vire^^itiQ. a pou^ vous, 4es appas, 
Dans no^ n^i^urs v^ovrs nous tendes les bas. 

Des paiQons la- troupe 'cofi^ôndOe^ ' ^ 

A votre afpeft- difparoîi éperdq^, 
Par vous h€^tieax au iniliâi des revers , 
Le Philc\f€|>i]et' eft: libne (dab&ilQa. fiers; . . 
Aînfi Fpogi^et/dQût Tiiémfe fab fé guide ji:(:; 
Du vrai mérite appui' ferttte; & folide. 
Tant réfpeéké j^ant ideuil; 4!l» [neuf fœurs, . / 
Le graud,^F9fMJjet au. cpm^)l^r^^ malheat»,.! 
Frappé des p$ii|ps d'uQe mm^xigotureùfe, J 
Fut plus,pq|it6nt daQs fa 4e|li€^^ affiréofe,/ 
Environné ^ ^ ftole vçrt» . _ :î . 

Qvie quand jadis, de fp)ex}4e8if< revétiTy '^ ^^ i 
P'adulateursf^ W^ Com? iniportotei 
Venoit .^« Ifbuâe. adorer fa. Ibrtnne. 
3uis àovlÇyiMbé» ce Hérosr«jQaa}heiireux: . - - 
IWais ne va pas tnftena^nlt \eftxie^x,\ , ,; ^ /' 
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Sacrifier à la-tt^ificolié,- • " ' " ' ' 

Et par ch^nn plud que par feràeté, 

T*àccoutuni€!^ à la calamité. 

Ne paffons point les bornes raifonnables* 

Dans tes beaux jours quand les Dieux âvo-^ 

fàbte*-- ^ 

Prenoient plaiiir à combler tes fouhaits. 

Nous f avons va méritant leurs bienfaits ^ 

Voluptueux avec délicatefle,. 

Dans le plaîfir refpefter M, fageffe; 

Par le deHin aujourd'hui maf traité 

Dans la fageiïe aime la volupté. 

D'un efprit^in (fan cœur toujours tranquille. 

Attends qu'un j&ur de ton n6;r domicile , 

On te rappelle au b|en-he)àri^ . l^'our, 

• • •'•'..¥ m • • ••,•,'.• ^ ; ». K 

, > .t. > i w 

,•, ■ ' , • ' ' ■ , ' ^ ^ 

Que les plaiflrs^ les grâces & les ^ijaaCy 
Quand dans Paris ils te verront paroître; 
Fuiflent fans peine encore te reconnoître; 
Sois tel alors que tu fus autrefois; 
Et cependant que SuUi quelquefois 
Dans ton château vienne par fa préfence 
Contre le fort affermir ta conilaQce; 
.Kien n'eft plus doux après h liberté, 

Q5 
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K tuatt a mfn a àxt Dieo poar comprendre h 

SoDinettot» nos et^rits , préreotons lui nos 

coeurs. 

Et (oyOBi des Chrétiens » & non pas des 
" ■< T ■" ... ' Doûeitts. ... 
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4«*i|â^iàp4wii*^««»^Mi^paMMi*«[»fMiaai^ 



VERS 

1 

A 

Madëmotsei^lie: le Couviieur 

i^AR • '' 

Mr. de Voltaire. 



L 



/heareoxjialent dont VOUS diannezk France 
Avoit en vous brillé dçs votre, enfance: 
Il fut dès-lors dMgereux de vous, vqir^ 
£t vous plaifîez méa^e fans lefavqk.; 
Sur le Théâtre heurepfement conduite > 
Parnaî les vœux de cent cceurs emprçffés, , 
Vous récitiez par la nature infiraite, 
Cétoit beaucoup^: ce n'étoit point affez* 
Il vous fallut encore un plus grand maître: 
Permettez-moi de faire ici connoître 
Quel eft ce Dieu de qui l'art enchanteur 
Vous a donné votre gloire fupréme; 
Le tendre amour me l*a c<mté lui même. 
On me dira que Tamour eft menteur: 
Hâfts! je fais qu'il faut qu'on s'en défie. ' 
Qui mieux que moi eomioît fa perfidi^f 
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Qui fooffre .plus de fa déloyauté? 

Je ne croirai cet enjfant de ma vie; 

Mais cette fois il m*a dit vérité. 

Ce même amour , Venus & Melpoméne 

Loin de Paris fidfoient voyage un jour; 

Ces Dieux charmans vinrent dans un féjout] 

Où vos attraits éciatoient fur la fcèneb 

Chacun des trois avec étonnement 

Vit cette grâce & fimple & naturelle; 

Qui fidfoit lors votre unique ornement, 

Ahl dit Tamour, cette jeune mortelle 

Mérite bien que fans retardement , 

Nous répandions tous nos tréfors fur elle; 

Ce qu'un Dieu veut fe &it dans le moment; 

Tout auffitôt la tragique Déefle 

Vous infpira le goût, le fentîment^ 

Le padiétique & la délicateâe» 

Moi f dit Venus je lui fais, un préfent , 

• • • 

Plus précieux: & c'eft le don de plaire i 

Elle accroîtra Tempire de Cythére^ 

A fon ztfeSc tout cœur fera troublé. 

Tous leid efprits voudront loi rendre hommage» 

Moi, dit Tamour, je ferfi dayautage; 
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Je veux qu'elle attne, ï peine eotU pailé. 
Que dans l'inllant vous devîntes parfaite. 
Sans aucun foin, fans étude, fans fardj 
Des paflions vous fûtes l'interprète» 
O de l'amour adorable fujette, 
N'oublitz pas le fecret de votre art. 
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APOTHÉOSE 

DE 

Mademoiselle le Couvreur 

AcTRÎCEi * 

Mort le a. Mvs 1730. 

\3luel contrafte frappe mes yeux? 

Melpomene ici défolée. 

Elevé avec Tavea des Dieux 

Un mî^nifique Maufolée. 

Si la fuperMtibn, 

Diftînguant jufqu'à la pouffiere , ' 

Fait un point de religion 

D'en couvrir une onabre légère: 

Ombre illuftre, confoletoi, v 

En tous lieux la terre eft égale; - 

Et lorfque la parque fatale 

Nous fait fubir fa trifte loi, 

Peu nous importe où notre cendre 

Doive repofer, pour attendre 

Ce tems où tous les préjugés 

Seront à la fin abroyés. 

Ces 
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Ces lieux ceflent d'être profanes» 

En contenant d'iliuilres mânes. 

Ton tombeau fera refpefté. \ 

S'il neft pas fouvent fréquenté 

Par les difeurs de pate-nôtres. 

Sans doute il le fera par d'aïutreSs 

Dont l'hommage plus naturel , 

Rendra ton mérite immortel* 

Au lieu d'ennuyeufes matines. 

Les grâces en habit de deuil. 

Chanteront des h3rmnes divines: 

Tous les matins fur ton cercueil, 

Sophocle, Corneille, Racine 

Sans ceffe y répandront des fleurs 

Tandis que Jocaste ou Pauline 

Verferont des torrens de pleurs. 

Enfin pour ton apothéofe 

On doit te faire une Ode en Profe; 

te chef-d'œuvre d'un bel efprit 

Vaudra bien du moins un obit 

Méprife donc cette injuftice. 

Qui fait refufer à ton corps 

Ce que par un plus grand caprice 

Obtiendra Pelletier des forts. 

Tme V, R 
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Cette ombre ùnpîe & criiniaelle, 
La honte du nom irançois. 
Quelque jour dans une chapelle 
Brillera fous l'appui des lux. 
Ainfî par un deftia bizarte 
Ce Miniftre dur '4c bar^aiie 
Doit repofer avec Qilendeor, 
Tandis qu'avec ignominie, 
A l'émule de Cornelie 
On refiiTe le même bomienr.' 
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. «— *ii— — — — ii— —i— — f nu i II ! i* 

FRAdMENt. 

'V^ *■? '^ '•^ '•* 

\Jt ce fut donc par un MaMî &!» faute. 
En beau p^ntans, un jour de Pentecôte, 
Qu'un bruit éteâi^e est fuffaut lif éineîtia. 

Je vis paroîtyô lu botft de H14 ruette. 
Trente corbeai;i|Ç d^ rapine affîui^ési .. 
M(»ift:^^ CFoc||us que Fenfer a jR>nné$» 
Vun près de moi s's^pr^ehe en fyçoplii^tntçjL 
Un maintim ^Uxy une démarche lente. 
Un $i^ ca:flbpâ5^ Uû^ oôKiîipliihei^ flatteiir, ' ' 
Cache le ùA qui lui ronge le cceui^^ 
Mon fils, dit'it, la Cour (ait vés^ i^Jtéirr 
On y connek k^ bons motd ^uè i/^6Uïh fitéf^^ 
Vos jolis Vers & vos galan* Ecrits^' ^ 

Et conune ici tout travail a fbn prîic, 
Le Roi, mon fils, plein de recoûnoîffahèé, ^ 
Veut de vos Vers vous* donner rfedhïpéhrè, ^ 
Et vous accorde en dépit des rivaux, ^ 

Un logement dans un de fes CBâtéaûx: 
lycs gens de bien qui font k votive fottë^ 
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Avec refpeft vous fervîront d'cfcorte; 

Et moi y mon fils, je viens de par le Roi 9 . 

Pour m'acquîtter de mon petit emploi. 

• •••••••••«••* 

J'eus beau prêcher & j'eus beau me *défendlt^> 

Tous ces Meffieurs d'un air doux & bénin ^ 

Obligeamment me prirent par la main; 

Allons y mon fils, marchons: fallut fe tendre f 

Fallut partir : Je fus enfin conduit» 

Modefi:ement dans le fatal réduit» 

Que près Saint Paul ont vu bfidr iioft^pêres^' 

P^ (*) Ch ARLES-QunfT ; oh gens de bien; 

mes fibres» ' 

Que Dieu vous garde d'un pareil logement^ 

J'arrive enfin dans mon appartement: ' 

Cert^ Croquant avec douce manière» 

Du nouveau gîte exaltoit la beauté» 

Perfection» aife» commodité; 

Jamais Phébus^ dit-il dans fa carrière» 

De fes rayons n'y porte la lumière » 

Voyez les murs de dix pieds d'épaifleur» 

Vous y fe^ez avec plus de fi^cheur» 



■^■■■v^""^ 



(♦) Roi de France, dit le Sage. 
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Puis me faifoît admirer la clôture. 

Triple la portse, & triple la ferrure, 

CriUes, barreaux, verroux de tout cdté. 

Cela, Monfieur, pour votre filkreté. 

Midi fomiant, un chaudeau Ton m'apporte, 

La chair n'étoit délicate ni. forte. 

De ce beau mets je n'étoît point tenté ; 

ibngez en paix, ici rien ne vous pr^e: 

Me voilà donc en ce lieu de détrefle, * 

Embaftillé, niché fort à l'étroit, 

Ne dormant point, buvant cliaud, mangeant 
^ f . froid, • . i 

Trahi de tous, même de ma Maîtreffe, 
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t6% mSTOlRE LITTERAIRE 



PROLOGUE 



S. A. S. Madame la Duché s sb 

DU Maine, 

A une. kèpréibntation dé là Com^e de U 
Prude, lé 15 Décembre 1747. 







vous dan^ tous les tems par l^Ilnenre 



ilifjîréei, 



Des plaifirs de refprit Proteârice éclair^. 
Vous avez va finir ce fiécle glorieux» 
Ce fiécle des talens accordé par les Dieux* 
Vainement on fe diilunule 

« 

Qu'on fait pour régaler des efforts fuperflus» 
Daignez favorifer ce foible crépufcule 

Du beau jour qui ne brille plus 
Ranimez les accens des fiUes de mémoire» 
De la France à jamais éclairez les eiprit^. 
Et lorfque vos enfans combattent pour fa gloire» 

Soutenez la dans vos Ecrits. 



4 i' 
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Vous îi'avez point ici de ces pompeux fpec- 

tacks. 

Du le Chant & là'Dànfe étalent leurs miracles; 

Daignez-Yoïis abaifler à de moindreà lujets: 

L'elprit aime à changer de plaiiirs & d'objets. 

Nous pofîedocs bien peu , c'eft ce peu jqu'on 

vous donne: 

A peine a nos récitai vous verrez quelques 

traits 

D'un comique oublié que Paris abandonne. ^ 

PuilTent tant de beautés dont les ^rill^s 

attràks, 

Valent mieux, i môfi feiis, ^ lëà Vfer^ lès 

inÎBiiX'fite,: ' 

♦ 

S'amufer avec vous d'une j^rude j&i^miéi > 

Qu'elles n'imitèrent jamais. 

On peut bien fans effronterie, 
Aux yeux de la raifon^ jouer la pruderie: 
Et puifque t^W défaut à fbéâmx pft combattu. 
Quand on fait devant tàvLÈ la Sa'tyfè du vice, 
C'eft un nouvel hommage, ta nouveau facrifice. 

Que l'on préfente a fa vertu. 



R4 



3<4 



BISTOIU LmSSAOM 



VERS 

.PoQT être mis foos le Portrait 



Madame la Duchesse 
i>E Chateleraut. 



L^s ] 



I Dîeox en lui donnant naiilânce, 
Aox ILeox par la Sajie envahis, 
Lni donnèrent pour récompenfe 
I^ goût qu'on ne trouve qu'en France, 
pt l'efiicit de tous les iwjrs. 
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VERS 

Four mettre au bas du PortE&ît 

OE 

Madame la Marquise 
DU Ch . . . 

Vi^'eft ainfi que la vérité 
Pour mienx établir fa puiDânfie, 
A pris lea traits de la beauté, 
Et les ^ceg de l'éloqaeiiç^. 
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STANCES. 



Oouvent la plus belle Princella 
Languit dans l'âge du bonheur: 
L'étiquette de la grandeur, 
Quand rien n"occtip«, ft*irttérefle, 
Laifîe un voide aflreu;^ d^B^ le cœur. 

Souvent nr^e un grand Roi s^étonH€^ 
Entouré de fujets fournis, 
Que tout l'éclat de fa couronne 
Januds en fécret tié ftti dètiiife 
Le bonheur qu'il s'étoît promis. 

On croiroit que le jeu confole: 
Mais Tetinui yfent a pa^ «omptés 
A la table àttm Cti^vS^jé^- 
S'afleoir entre dèn Ms^'eftés. 

On fait triftement gfande chère. 
Sans dire & fans écouter rien. 
Tandis que l*hébêté vulgaire 
Vous affiége, vous confidére. 
Et croît voir le fouverain bien. 



■^ 
u. 
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Le lendemain, quand rhémîfphéré 
Eft brûlé des feux du foleil, 
On s*arrache aux bras du fommeil> 
Sand favoir ce que l*on va faire. 

De foi-méme peu fatisfait» 
On veut du monde, il embarraffef 
Le plaîfir fuit, le jow fe paffe 
Sans laveif ce que Pon a fait 

> 

O tems! o perte irréparable! .. .. 

Quel eft Knftant où ûou» vtvoiis? 
Quoi ! la vie eft ft peur durable^ 
Et les jours nous fembtœt fi longs! 

Princefle au deflus de votre âge. 
De deux Cours augufte ornement, 
Vous employez bien triftement 
Le tems qui lî rapidement 
Trompe la jeuneffe vblaige. 

Vous cultivez refprit charmant 
Que vous a donné la nature; 
Les reflââcjAs , W ieftufe. 
En font le folide agrément. 
Et fon nfage^ & fa parurci 
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I . » 

VERS 
Sur le Mariage 

DU 

Fils du Doge de Venise 

AVEC 

LA Fille d'un ancien 

« 

Doge. 

V enife & la mère, d'amaur 

Naquirent dans lé fein de Fonde; 

Ces deux Puifiâaces tour, à tour. 

Ont été la gloire du mondç. 

C'eft 'pour éternifer un triomphe fi beau» 

Qu^aujourd'hui Tamour fans bandeau 

Unit deux coeurs qu'il favorife, 

Et Ceft un triomphe nouveau 

Et pour Venus & peur Venife. ^ 




s 
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Madame la Comte ss£ 

DE S * * « *. , 

Qui a une très-belle voix, & qui joue du Violpii 
comme les plas grands Maîtres. • 

1^ pus tes doigts , l'archet d'Apollon 
Etonne mon ame & l'enchante ; 

J'entends bientôt ta voix touchante: 
J'oublie aioTS ton violon; 
Tu parles , & mon coeur plus tendre, 
Ce ta voix ne fe fou vient plus: 
Mais tes regards font au deflus 
De tout ce ç[ue je viens d'entendre. 
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Au 

Duc Leopolb 

BT A 

Madame la Duché s sb 
DE. Lorraine, 

En leur préfentant la Tragédie d'Oedlpe. 



\J vous, de vos fujets Texemple & les 

délices, 

Vous qui régnez fur eux, en les comblant de 

biens. 

De mes foibles talens acceptez les prémices; 

Ceft aux Dieux qu'on les doit, & vous êtes 

les miens. 
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INSCRIPTION 

Pour te Portrait 

DoM Calme T» 



D, 



'es. <m^le9 iacfés qoe Dieo dajgQi voi|9 

rendre , 

Son travail aQî4u perçs^ l'obfcurité; 

Il fit plus; il les cmt avec fitnpKcké^ 

Et fut, par fes vertus , digne de les en- 
tendre. 
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NUIT BLANCHE DE SULLY, 

f 

Pour 

s 

Mad. de la Vrilliere. 



GL 



luelle beauté» dans cette nuit profonde 
Vient éclairer nos rivages heureux? 
Séroît.6i& point la Njrmphe de cette onde^.- 
Qu'amène ici le Satyre amoureux? 
Je vois s'enfuir la jaloufe Dijade; 
^Je vois venir le Faune dangereux. 

« 

Non, ce n'eft point une fimple Na;fade; 

A tant d'attraits dont nos cœurs font: frappés> 

A cette grâce» a cet art de nous plaire» 

A ces amours autour d'elle attroupés» 

Je reconnôis Venus ou la Vrîlliere, 

O Déïté» qui que ta fois des deux» 

Vous qui venez prendre un rhum^ en ces lieux» 

Heureux cent fois, heureux l'aimable afyle 

Qui, vers nûnuit, pofféde vos appas» 

Et plus heureux les rîmeurs qu'on eiile 

Dans ces beaux heux honorés par vos pas î 
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A LA MEME. 

%Mf \^^ \Mf «Ar %M^ \%f 

V enez, charmant moineau , venez dans ce 

bocage ; 

Tous les oifeaux, furpris & confondus, 

Admireront votre plumage; 

Les pigeons du char de Venus 

Viendront même vous rendre hommage. 

Joli moineau que vou^ dire de plus? 

peureux qui peut vous plaire & qui peut 

vous entendre! 

Vous plaifez par la voix, vous charmez par 

les yeux: 

IVlais le nom de moineau vous iiéroit uq peu 

mieux. 

Si TOUS étie2 un peu plus tecdre. 




Tome V. S 



V 
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miamÊ^Êm^Ê^^^^ 



Pour 

Madame de Listeî^ay. 



Aimable Listenay, notre fête grotefquç 

Ne doit point déplaire à vos yeux: 

Les amours en chiant4its déguités en ces lieux 

Sont toujours les amours » & l'habit roma- 

nefque 

Dont ils. font revêtus^ ne les a pas changés» 

Vous les voyez encor autour de vous rangés. 

Ces guenillons brillans» ces mafques, ce nd* 

ftére. 

Ces méchans violons dont on vous étourdit^ 

Ce bal & ce fabat maudît , 

7out cela dit pourtant que l'on voudroît vous 

plaire. 
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Sa MAJESTE le Roi 
DE Prusse. (*) ; 

\3luoî! Vous êtes Monarque, & Vous m'ai- 
mes encore 

Quoîl le premier moment de cette heureufe 

aurore 

Qui promet à la terre un jour fi lumineux # ? 

Marqué par Vos bontés , met le- comble I 

mes vœux! 

O cœur toujours fenfîble! ame toûjours^ égale! 

Vos mains du trône à moiremplîlTent Tintervalle? 

Et philofophe Roi, mëprîfant la grandeur. 

Vous m'écrive2 en homme, & parles^ à mon 

cœur! 

Vous favez qu'Apollon le Dieu de la lunùere 

K^a pas toiyours du ciel éclairé la carrière: 



H «l'i ■IMr.faiB^^Mi^^i, 



(*y La moitié de cette Epîfcre fe trouva dan» 
la Colleftion des Oeuvres de Mr» de Vol- 
TAiREà Nous la donnons ici telle qu'el- 
le a été faite, & les Vers méritent bien 
d'être tous confervési 
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Dani un champêtre azîle il paffa d'heureux 

jours. 

Les arts qu'U y fit naître, y furent fts 

amours, 

Il chanta la vertu. Sa divine harmonie 

Polit des Phrygiens le fauvage génie, 

Solide en . fes Difcours , fublime en fes Chafr 

fons. 

Du gfand art de penfer il donna des !eçons# 

Ge fut le fiécle d'or; car malgré l'ignorance. 

L'âge d'or en effet eft le fiécle où l*on penfe. 

Un Pajfteur étranger, attiré vers fes bords. 

Du Dieu de l'harmonie entendit les accords. 

À fes fons enchanteurs îl accorda fa lyre. 

Lé Dieu qui l'approuva , prît le foin, de l'în- 

ftruire; 

Mais le Dieu fe cachoit, & le finfJJe étrange^ 

Ne connut, n'admira, n'aîma que le berger. 

Je fuis cet étranger, ce Pafteur folitaire; 

Mais quel eft l'Apollon qui m^échauffô & 

m'éclaire? 

C'^ à vous de le dire, ô vous qui l'admirés! 

Peuples qu'il rend heureux , fujets qui l'a- 
dorés* 

A l'Europe étonnée annoncés votre maîtrey 






■ 
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Le* vertus, les talens, les plaîfirs vont renaître; 

Les fageis de la terre, appelles à fa voix» 

Accourent pour l'entendre & reçoivent fes 

loix, 

V 

El: toi, dont la vertu brilla perfécutée. 

Toi qui prouvas un Dieu, mais qu'on nom- 

moit Athée; 

Martyr de la raifon, que l'envie en fureur, 

ChafTa de fon pays par les mains de Terreur, 

Reviens , il n'eft plus rien qu'un Pliiiofophe 

craigne; 

Socrate eft fur le trône, & la vérité règne. 

Cet or qu'on entaflbit, ce pur fang des Etats 

Qui leur donne la mort en ne circulant pas. 

Répandu par fes marns au gré de fa prudence,' 

Va ranimer la vie, & porter l'abondance; 

La fanglante injuftice expire fous fes pieds. 

Déjà les Rois voiiîns font tous fes alliés, 

Ses fujets font fes fils , Thonnéte homme eft 

fon frère, 

Ses mains portent l'olive, & s'arment pour 

la guerre. 

Il ne reclierche point ces énormes Soldats, 
Ce fuperbe appareil inutile aux combats. 
Fardeaux embarrafîans, colofTes de la guerre, 
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Enlevés à prix d'or aux dejix ^)outs de la terre; 

Il veut dans fes guerriers, le zélé &la valeur* 

Et fans les méfurer juge d'eux par le cœur* 

Il eft Héros en tout, puifqu'en tout il eft jufte; 

Il fait qu'aux yeux du fage on a ce titre 

augufte. 

Par des foins bienfaifans , plus que par des 

' exploits, 

Trajanf non loin du Gange enchaîne trente 

Rois. 

A peine a«t-il un nom fameux par la viftoire, 

Connu par fes bienfaits, fa bonté fit fa gloire* 

Jerufalem conquife & fes murs abattus 

N'ont point éternifé le grand cœur de Titus; 

Il fut aimé, voilà fa grandeur véritable, n 

O Vous qui l'imitez ! Vous , fon rival aimable, 

Efifacez le Héros dont Vous fuivez les pas ; 

^Titus' perdit un jour, & Vous n'en perdrez 

pas. 




' *^'^^. 



/' 
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VERS 

AU 

Maréchal de Saxe, 

En lui envoyant la défenfe du Mondain. 



V-/uî, je fuis loin de m'en dédire: 
Le luxe a des charmes puiiTans; 
II encourage les taleris; 
Il eft la gloire d'un Empire. 

II reffemble aux vins délicats: 

Il faut s'en permettre l'ufage; 
Le plaifîr fied très-bien au fage; 
Buvez, ne vous enyvrez pas. 

Qui ne fait pas faire abftinence, 

Sait mal goûter la volupté; 
Et qui craint trop la pauvreté, 
N'eft pas digne de l'opulence. 



s 
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DISCOURS. 

J uges plus éclairés que ceux qui , dans 

Athènes, 

Firent naître & fleurir les loix de Melpo- 

mene; 

Daignés encourager des jeux & des écrits 

Qui , de votre fuf&age , attendent tous leur 

prix : 

De vos décifions le flambeau falutaire 

Eft le guide affuré qui mené à l'art de plaire. 

En vain, contre fon juge, un Auteur mutiné 

Vous accufe ou fe plaint quand il eft con- 
damné : 

Un peu tumultueux, mais jufte & relpeftable,. 

Ce tribunal eft libre & toujours équitable. 

Si Ton vit quelquefois des écrit ennuyeux 

Trouver par d'heureux traits, grâce devant 

vos yeux; 

Ils n'obtinrent jamais grâce en votre mémoire : 

Applaudis fans mérite; ils font,, chez vous, 

fans gloire: 

» 

Et vous vous empreffes feulement à cueîUir 



/ 
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Les fleurs que vous fentes qu'un moment va 

flétrir. 

D'un Afteur quelquefois la féduifante adrelTe 

D'un Vers dur & fans grâce adoucit la ru* 

deffe : 

Des défauts embellis ne vous révoltent plus. 

Ceft Barm qu'on aimoit; ce n'eft pa3 Régulus> 

Sous le nom de Couvreur Confiance a' pu pa- 

roître: 

Le public eft féduît mais alors il doit l'être.: 

Et fe livrant lui même à ce charmant attrait. 

Ecoute avec plaifir ce qu'il lit a regret. 

Souvent vous démêlés, dans un nouvel ou^ 

vrage. 

De rpr faux & du vrai le trompeur affem- 

blage : . 

Qn vous voit tour à tour applaudir, réprouver; 

Et pardonner fa chute à qui peut s'élever. 

Des fons tiers & hardis , du Théâtre tragique 

Paris court avec joye aux grâces clu comique: 

G'efl: là qu'il veut qu'on change & d'efprit & 

de ton: 

Il fe, plaît au naiùf, il s'égaye au boufion: 

Mais il aime furtout qu'une main libre & fûre 

Trace des mœurs du tems, la riante verdureC 

s 5 
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Ainli» dans le fentier avant lui peu battu , 

Molière, en fe jouant, conduit à la vertu. 

Folâtrant quelquefois fous un habit grotefque. 

Une Mufe defcend au feux goût du buriefque: 

On peut, à ce caprice en paffant, s'abaiffer; 

Mais moins pour applaudir que pour fe délaiTen 

Heureux les purs écrits que la fageffe anime; 

Qui font rire Tefprit , qu'on aime & qu'on 

eftime! 

Tel eft du Glorieux, le chaftè &fage Auteur: 

Dans ces Vers épurés , la vertu parle au 

cœur. 

Voilà ce qui nous plaît, voilà ce qui nous 

touche: 

Et non ces froids bons mots dont l'homme 

s'effarouche : 

Infîpîde entretien des plus grofîîers efprita. 

Qui font. naître à la fois le rire & le mépris. 

Ah! qu'à jamais la fcène, ou fublime , ou 

plaifante. 

Soit des vertus, du monde, une école char- 
mante ! 

François, c'efl dans ces lieux qu'on vous 

peint tour^àrtour 

La grandeur des Héros, les dangers de l'amour ^ 
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ff 

Soufirés que la terreur aujourd'hui reparoifle: 

Que d'E/chile au tombeau , l'audace ici re* 

naiffe. 

Si Ton a trop ofé^ û dans nos foibles Chants 

Sur des tons trop h^dis nous montons nos 

accensy 

Ne découragés point un effort téméraire: 

Eh ! peut-on trop ofer, quand on cherche à 

vous plaire? 

Daignés vous tranfporter dans ces tems^ dans 

ces lieux, 

Chez les premiers humains vivans avec' leg 

Dieux; 

Et, que votre raifon fe ramené à des Fables 

Que Sophocle & la Grèce ont rendu vénérables» 

Vous n'aurés point ici ce poifon fi flatteur 

Que la main de l'amour apprête avec douceur. 

Souvent, dans l'art d'aimer, Melpomene avilie 

Farda fes nobles traits du pinceau de Tfaalîe; 

On vit des Courtifans, des Héros déguifés, 

Foufler de froids foupirs en madrigaux ufés 

Non, ce n'eft point ainfi qu'il eft permis qu'on 

aime 

L'amour n'eft excufé que lorfqu'il eft ex- 
trême* 



\ 



484 HISTOIRE LITTERAIRR 

'Mais ne vous plaîriés vous qu'attx fortow 

des amans? 

A leurs pleurs 9 à leur joie, à leurs empor- 

temens? 

N'eft-il point d'autres coups pour ébranler URé 

ame? 

Sans les flambeaux d'amour, il eft des trait* 

de flamme: 

Il eft des fentîmens, des vertus, des maBieu« 
Qui, d'un cœur élevé, favent tirer des pleurs: 
Aux fublimes accens des Chantres de la GrecCr 

On s'attendrit en homme , on pleure to 

foibleffe, 

Maiô pour fuîvre \e& pas de ces premiers 

Auteurs, 

De ce fpeftade utile illuftres inventeurs 
Il faudro^t pouvoir joindre^ en fa fougue 

tragique, 

L*élégance moderne, avec la force antique :|i 
D'un œil critique & jufte il faut l'examiner; 
Se corriger cent fois, ne fe rien pardonner; 
Et foi-même avec fruit fe jugeant par avance 
Par fes févérik's gagner votre indulgence. 




•ita. 
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Monsieur le P. Henault. 

V otre amufement lyrique 
M'a paru du meilleur ton: 
Si Linus fait la mufique» 
Les Vers font d^Anac^-éon» 
L'Anacréon de la Gréc« 
Vaut-il celui de Paris! 
Il chanta la douce yvreffe 
De Silène & de Cypris; 
Mais fit-il avec fageffe 
L'hiftoîre de fon pays? , 
Après des travaux auftères. 
Dans de doux délaflemens. 
Vous célébrez des chimères; 
Elles font de tous les tems: 
Elles nous font néceflaires; 
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Nous fommcs de vieux enfans; 
Nos erreurs font nos Uiîeres; 
Et nos vanités légères 
Noos bercent en cheveux blancs; 
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E E I T R E ' 

A 

Madame la Comtesse de **'*^ 

Auteur d'un petit Roman intitulé: 
LA COMTESSE DE SAVOYE, 



L#a Fayette & Segrais couple fublime & 

tendre. 

Le modèle avant vous de nos galans écrits 5 

Vinrent l'autre jour dans Paris 

Des champs élifiens fur les ailes des Ris : 

D*où ne viendroit-on point, Sapho, pour vous 

entendre ? 

A vos genoux tous deux humiliés, 

ITous deux vaincus , & pourtant pleins de 

joie; 

Ils mirent leur ZaiHe aux pieds 

' De la ComteJJe de Savoy e: 

Ils avoient bien raifon, quel Dieu , charmant 

Auteur, 

Quel Dieu vous a donné ce langage enchanteur? 

La force, la délîcateile, 
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La fimplicité, la nobleffe 

Que FenelûH feul avoît joint? 

Ce naturel charmant dont l'art n'approche 

poîntt 

Sapho t <]ui ne croiroit que l'amour vous 

înfpire ? 

Mais vous vous contentez de vanter fon 

Empire ; 

Vous nous peignez Mendoce en feu. 

Et la vertueufe foibleffe 

De fa chancelante maîtrefle. 

Qui lui fait en fuyant, un fi charmant aveu. 

' Ah! pouvez- vous donner ces leçons de tefl- 

drefle, 

Vous qui les pratiquez fi peu? 
C'eft aînfi que Marat fur fa lyre incrédule. 
Pu Dieu qu'il méconnut prouva la fainteté: 
Vous avez pour l'amour aufli peu de fcrupule; 
Vous ne le fervez point, & vous l'avez chanté. 
Adieu; malgré mes épilogues, 
Puiffiez-vous pourtant tous les ans. 
Me lire deux ou trois Romans; 
Et taxer quatre fynagogues. 



EPI- 



/ 
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É P I T R E 



Mademoiselle Salle, 

Danseuse hk i^'Opera. 



L 



res amours pleurât votre abfence 
Loin de nous s'étoîent envolés; 
Enfin les voila rappelles 
Dans le féjour de leur naijQQuice: 
Je les vis ces enfans 2$lès 
Voler en foule fur la Seine 
Pour voir triompher leur Reinew 
Leurs Etats furent affemblés. 
Tout avoit déferté Cithere. 
Le jour, le plus beau de vos jours 
Où vous reçûtes de leur mère 
Et la cpinture & ks amours. 
Des Ris l'effain vif & folâtre 
Avoit occupé le Théâtre, 
Sous les formes de mille amans; 

Tome V. 
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Venus & les Nimphee parées 

De modernes habillemens. 

Des loges s'étoient emparées; 

Un tas de vains perturbateurs 

Soulevant lès flots du Parterre, 

A vous à vos admirateurs 

Vint auffi déclarer la guerre: 

Je vis leur parti fremii&nt ^ 

Forcé de changer de langage , 

Vous rendre en partant leur hommage; 

Et jurer en applaudîffant. 

Reftez, fille de Terpfîchore, 

L'amour eft las de voltiger; 

Laîffez foupirer l'étranger 

Brûlant de vous revoir encore: 

Je fais que pour vous attirer, 

Le folide Anglois récompenfe 

Le mérite errant que la France 

Ne fait tout au plus qu'admirer: 

Par fa généreufè induftrîe, 

Il veut envaîn vous rappeller; 

£ft-il rien qui doive égaler 

Le fufFrage de la patrie? 
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VERS 



Feue Madame la Marquise 

DE . P *^ * * \ , 

JLtfes efprits & les ' coeurs &c les .temparts 

terribles, 

Tout cède à fes efforts, tout fléchît fous iSi 

loi; . £ . 

Et Bergopfoomy &V0US9 vous êtes invincibles: 

Voiis n'avez cédé qu'à mon Roi. - 

Il vole dans vos bras du fein de la viftoire; 

Le prix de fes travaux n'eft que dans Votre 

cœur; 

Rien ne ,peut augmenter fa gloire, 

£t vous augmentez fon bonheur» 
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QUATRAIN 

Pour le Portrait 

DE 

Feue Madame i.a Duchesse 
DE Bouillon. 



'-■%■ 



D 



eux Bouillons tour-à-tour ont brillé 

dans le monde 

Par la beauté y le càpritie & Pefprit: 
Mais la première eut crevé de dépit. 
Si par malheur, elle eut vu la féconde. 
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IMPROMPTU 

Sur un Carroufel donné 

FAR 

L E R O I DE P. . . 

& où préfidoit 

La Princesse A.:.. 



j 



amais dans Atihéne & dans Rome^ 

On n'eut de plus beaux jours, ni de plus 

digne prix: 

J'ai vu les fils de Mars ibus les traits de 

Paris, 

Et Venus qui donnoit la pomme. 
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A 

M. DE Plenn, Ecossois, 

Qui attendoit l'Auteur chez Madame de Gra- 

figny, oÀ il devoit lire la Pucçlle, & 

qui lui avoit envoyé quelques 

Vers de fa façon- 

^/onunent! Ecoflbis que vous êtes! 
Vous voilà parmi nos Poètes! 
L'efprit eft de tous les pays. 
Je ferai fans doute fidèle 
Au rendez-vous que j'ai promis: 
Mais je ne plains point vos amis; 
Car cette veuve aimable & belle 
Par qui nous fommes tous féduits. 
Vaut cent fois mieux que ma Pucelle. 



"fftiîi 



*^'i'îr.^ 



y 
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Mademoiselle dé la G * ^ *, 

Jouant le Rôlç de Lucinde dans 
rORACLE. 

.'allôîs pour vous au Dieu du Pinde, 
Et j'en implorois la faveur: 
Il me dit, pour dianter Lucinde, 
Il faut un Dieu plus fédufteur. 
Je cherchai loin de TThyppocrene 
Ce Dieu fi puiffant & fi doux: 
Bientôt je le trouvai fans peine, 
Car il étoit à vos genoux. 
Il me dit: garde-toi de croire 
Que de tes Vers elle ait befoin: 
De ta faveur j'ai pris le foin; 
Je prendrai celui de fa gloire. 



T4 
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Au 

Roi Stanislas, 

A la clôture du Théâtre de Luné ville, 

en 1748. . ' 

l-/es jeux où préfidoîent les ris & les 

amours, 

La carrière eft Bientôt bornée: 

Maïs la vertu dure toujours: 

Vous êtes de toute l'année; 

Nous faifions vos plaifirs, & vous les aimiez 

courts: 

Vous faites à jamais notre bonheur fuprême. 

Et vous nous donnez tous les jours 

Un fpeétacle inconnu trop fouvent dans les 

Cours ; 

Cefl; celui d^on Roi que l'on aime. 
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Madame du Boccage, 

Jinvam Miltox, dopt vous fuîvez les traces. 
Peint rage d'or comme un fonge eflFacé: 
Dans vos écrits embellis par les grâces , 
On croit revoir un tems trop tôt paffé. 
Vivre avec vous dans le temple des Mufes,^ 
Lire vos Vers, & les voir applaudis. 
Malgré l'enfer, le ferpent & fes rufes, 
Charmante Eglé, voilà le paradis. 
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BILLET 



Mr. 



LE 



aco « 



DE 



B 



î? O O^ 



Votre Mufe vive & coquette 
Cher Abbé, me paroît plug fidte 
* Pour ijn fouper avec l'amour, 
Que pour un fouper de Poète, 
Venez demain chez Luxembourg 
Venez la tête couronnée 
De lauriers, de Myrthe & de fleurs. 
Et que ma Mufe un peu fanée 
Se ranime par les couleurs 
Dont votre jeuneffe çft ornée î 
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Madameïde ****, 

JL#e nouveau Trajan des Lorrains, 
Comme Roî,fcn'a point pion hommage; 
Vos yeux feroient plus fouverains: 
Maïs ce n'eft pas ce qui m'engage; 
Je craîns les belles & les Rois; 
Ils abufent trop de leurs droits; 
Ils exigent trop d'efclavage: 
Amoureux de ma liberté, 
Pourquoi donc me voi-je arrête 

Dans. des chaînes qui m'ont lu plaire? • 
Votre efprît, votre caraftere 
Font fur moi ce que n'ont pu ftire 
Nî la grandeur, nî la beauté. 
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Les 
DEUX TEMPLES. 

^ vljv "^F^ ^^ ■T^ ^^ 

JLleJ'amour le temple vanté 
Dans un fiécle loin de notre âge 
N'a voit dit-on qu'un feul paffage 
Etroit obfcur mais fréquenté. 
C'étoî^ par là que la confiance 
Vers des plailîrs fi défirés 
Vous menoit à pas méfurés 
A la lueur de l'efpérance. 
Il s'en trouve deux aujourd'hui! 
L'aveugle Dieu de la Finance 
En a dans fon impatience, 
Fait faire un tout exprès pour lui. 
Cette porte n'eft pas la mienne; 
Mon chagrin n'en feroit pas grand, 
N'étoit cependant qu'en l'ouvrant 
On a prefque comblé l'ancienne* 
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Sur 

L'INAUGURATION 

DE 

l'Université de Vienne. 



ialaand un Roi bien&aknt que fes peuples 

, béniiTent 

Les a. comblé de fes bienfaits 

Les antres Nations à fa gloire applandiffent 

Les étrangers charmés deviennent fes fujets. 

Tous les Rois à l'envi vont fuivre fes ex- 
emples 

Il çft le bienfaiteur du refte des mortels 

Et tandis qu'aux beaux arts il élevé des 

temples 

Dans nos cœurs il a des autefet 

Dans Vienne à . Tindigelice on donne des 

> aziles 

Aux guerriers des leçons, des honneurs aux > 

beaux arts 

Et des fecours aux arts utiles 



I 
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Comiûifles à ces traits la fille des Céfârs 

Du Danube embelli les rives fortunées 

Font retentir les voix des premiers des Ger- 
mains 

Leurs chants font parvenus aux Alpes éton*^ 

nées 

£t l'écho les redit aux rivages romains 
J^e Rhône impétueux & la Tamife altiere 
Répètent les .mêmes accens. 

Th£R£S£ & fon époux ont dans TEurope 

entière 

Un concert d'applaudiffemens. 
Couple augufte & chéri recevés cet hommage 

Que cent Nations ont difté 
Pardonnes cet éloge & fouiirés ce laxigage 

£n faveur de la vérité. 




\ 
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IMPROMPTU 

En paS'ant près de Fontenoy, 



iVvage teint de Cing que répandit Betlone 

Vafie tombeau de nos gaerriers 
J'ûme tniemc les épis dont Ceres vons coTi- 

ronne 
Que des moiâbns de gloire & de trlftes 

lauriers 
Falloit-il donc grand Dieu pour on maudit 

vill^e 
Voir couler plus de fang qu'aux bords ds 

Simois? 
Ah ce qui paroît grand aux peuples éblouis 
Eft bien petit aux yeux du fage ! 
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Au 

« 

P. Héréditaire de Brunsvic 

Par 

La petite Corneille. 



\9laoi vous venez dans nos hameaux! 

Corneille dont je tiens le fàng qui m'a 

fait naître 

Corneille à cet honneur eut prétendu 

peut-être 

Il auroit pu vous plaire , il peignoît vos 

égaux. 

On vous reçoit bien mal en. ce défert fau- 

vage 

Les refpefts à la fin deviennent ennuyeux 

Votre gloire vous fuit^ mais il faut davantage 

£t il j'avois quinze ans je vous recevrois 

mieux. 
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Mr. le Gqj^te d'Arqental, 



\Jn difoît que Thymen a Pintérét popr 

frère 

• » 

QQ*il eft traître fans choix , aveugle , mer- 
cenaire 

Ce n'eft point là lliy«aen on le coiinoît bien 

Ce Dieu des çpemis Jiei^jseux cA çi^^z; vous 

d'Ài^g^ntal. 

La vertu le conduit, la tendi^éfle l'anime 

Le bonheur far fes pas eft fixé fans retour 

Le véritable hyn^<^ eft le fils de Tef^e 

£t le frère du tendre amour. 
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V « 



VERS 
. à:M; LA C. DE B**«. 

Sur un bruit gui :courot..qu.e VOLTAIRE 

étoit mort. 

îmable* jEIle d'une mcre 

Qui vous tranCnit fes agrémens. 

Jeune héritière des talens -^à 

,.JJÎe fe feiiftble; DfiSfjaui»rEïtÊ,- 

Avec deux beaux yeux & vingt ans 
'Qubi'^votis' daignez, boHÔè -Glycere, 

Vouà^ Vfctuber des vieilles gens 

Et des fleurs de votre prîutemis 

Parer ma' trête oftogenâîre» ^ ~ 

Ouîi* grâce aux Dieux,* je fuis ma chère" 

Encore aii nombre des \ivans. 

Vous rignorez, je vou^ entends 

C'eft qu'on l'ignore aux lieux charmons 

Où les belles & le^ ainans 

Font leur réfidehce ordinaire; 

Vous tenez le fceptre à Cythere,' . 

Et je fais que. depuis longtems 

On n*y dit plus que feu Voltaxrb. 
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FRAGMENT 

CONTRE 

Les FLAfTËtj 



«t 



R .S. 



Jl rîiîceg & Roîs, fi Vous iavés l'hiftolfe^ 
Vous avés tous préfent à la mémoire 
Ce grand combat, ce fpeftacle fameux > 
Près d'Aftium, lorfque ?on vit fur l*onde 
Flotter Tempire & le dellin du monde; 
Ce fut, je penfe, en fept cens vingt & dêU3^ 
Vous favés tous comment Thabile Oftave, 
Toujours heureux, fans être jamais brave. 
Eut la vîftoire, & ne combattît point; 
Comment Antoine, épris jufqu'au délire 
D'une beauté perfide au dernier point, 
LaLfTa, pour elle, & la gloire & Tempife^ 

Mais favés-vous quand, du combat d*Epire, 
Rome avilie attendoît un tyran. 
Ce que faifoit dans Ronie utk couitifanV 
Vous l'ignorés, & je vais vous le dire: 

U z ■ 



/ 
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Il inftruifoit douze de ces oifeaux 

Au pourpoint verd , dont Ja langue în- 

difcrete, 

„ Comme nos fots, tant bien que mal i^epete, 

,9 Les mots épars qu'on jette en leurs cer- 
veaux; 

„ Six pour Antoine y & l'autre moitié contre, 

„ Forment des vœux par le flatteur (j^âiés. „ 

Oftave arrive, on vole à fa rencontre, 

Et jufqu'aux deux fes exploits font portés; 

Dès qu'il paroît fuivî de fe^ phalanges, 

r 

Des Antonins les fix cols font tordus. 

Le refte dit: Vivat OSlavius, 

Princes & Rois, fiés- vous aux louanges^ 
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Madame la Comtesse de *'^^ 

, s.- 

Pour excufer un jeune homme ^ qui s'étoit 
avifé de devenir amoureux d'elle. 

JeI eft difficile de taire 

Ce qu'on fent au fond de fon cœur; 

L'exprimer eft un autre affaire. 

Il ne faut point parler qu'on ne foit fur de 

plaire; 

Souvent on eft un fat en montrant tant d'ar- 

deur: 
Mais foupirer tout bafiferoit-ce vous déplaire? 

PuniiTez-vouSy ainfî qu'un téméraire. 
L'amant difcret, fournis dans fon malheur, 
Qui fait cacher fa flamme & fa douleur? 
Ah! trop de gens vous mettroient en colère. 




U3 
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AUTRE. 

Lie C ♦ ♦ * j'appèrçus l'autre jour 
Le3 yeux charmans s*enflaitinier de colère, 
J'allai m'en" plaindre nu maître de Cytherc, 
A ce grand Pieu que l'on appelle amour, 

Hélaç! ta plainte eft inutile, 
Me dit ce Dieu, tu perdras tous- tes "Wux» 

Lui plaire n'cft pas facile, 

La choquer eft dangereux^ 

La féduire eft difficile. 

Je ftiis embarrafle moi^mêmo avec mes feux, 

Avec tout mon pouvoir, & mes foins & m^n 

zélé. 

Et tu^n'cil pas le premier malheureux 
Qui vient à ipoi fe plaindra d'elle. 
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L'USAGE DjÇ LA VÏE> (I 

Pour ^ "^ iNipondre aux Clritiques qu'oïl ^' ' avqît 

laites du Mondain. " " 



> ■ X. « w 






KJ fichés ,meg trèà çh^ers anijs> .\\. 
^i.^iu'en- parlant de Tabond^nc^, - t 'r 
J'ai chanté la jouiffance / . i ^ 

Des plaifîrs purs & permis, 
Et jamais . l'intempérance. . ) 

Gens de bien voluptueux, 
- 'Je ne veux que vqus apprendre'^a - 
L*art peu connu 4'être heureux ;^ 
Cet sttt qui doit tout çomprébidiHâ -^ 
Eft de modérer fçi Vœu?c ; ' -- ^^' 
Gardés dç vous y méprendre. 
Les plaifirs,. dans Page tendre^' 
S'empr^ent à jap§r flatter; 
Sache? que pour "les goûter. 
Il faut ftvoir les quitter, 
Les quitter pour les reprendre; 
Paffés du fracas des Cours 

U 4 
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A la douce folîtude; 
Quittés les jeux^poar l'étade; 
Changés tout hors vos amours* 
D'une recherche importune, . 
Que vos cœurs émbarraiTéiS 
Ne volent point emprdTé^ 
Vers les biens que la fortune 
Trop loin de vous a placés. 
Laiiïes' la fleur étrangère 
Embellir d'autres clîitiats: 
Cueilles' d'une m^în légère 
Celle qui niait fous vos pas; 
Tout ran^, tout feke, tout âge 
Reconnoît la même loi; 
Chaque mortel en partage 
A fon botihéur près dç foL 
L'ûnépuif^le nature 
Prend' foin de l'a nourriture 
Des^gres & dés lions. 
Sans que fa main absàidonhe 
Le moucheron qui bourdonné 
Sur les feuilles des buiiibns; 
Et tandis- que l'aigle àltîere. 
S'applaudit de fa carrière,' 



r. 



DE WONSmUR DE FOLTAIRE. 31 j 

Dans le vafte chatnpbdes aifs, . 

La tranquille Piiilomelc ' 

A fa compagne ^dèle 

Module fes doux conterts, 

JouîiTés doiic de la vie, 

Soit que dans Fadverfité 

Elle paroifle avilie y 

Soit que fa prof^érité 

Irrite l'œil .de l'envie. . 

Tout eft égal, croyés-moî: /. 

On voit fouvent plus d'un Roi 

Que la trifteffe environne; 

Les -l}rillan8 de la couronne 

Ne fauvent point de l'ennui: .:, y 

Ses valets de pied, fes pages^ ^ 

Jeunes, îndifcrets^ volages ,.. /. 

Sont plus fortunés que Ifti* 

La Princeffe & la bergère 

Soupirent également, 

Et fi leur ame diffère 

C'eft en un point feulement: 

Philis a plus de tendreffe, 

Philis aime conftamment. 

Et bien . mieux que Sou Alteflê , • 

Us 
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Comme je facfflîeraî 
Toiu vos augures attraits 
Aux charmes de ma maîtreOel 
Un deftin trop rigourçux 
A mes tranfports amoureux 
Ravit cet objet aimable: 
Mats dans l'emmt qui m'accabie^ 
Si mes amis font heureux» 
le f«rai moins miférable. 




R 
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IMITATION D^uKE IDYLLK 

Theocrite. 



eine des nuit$, dis quet fut mon amciîr; 
Comme en mon fein, leà frîiïons & la flamme 
Se lUccédoîent, me pçrdoîent tour à tour; 
Quels doux tranfporfs ég^rerçn^jtnon amej 
Comment mes yeux cherçhoiçnt en vaîn le jour? 
Comme j'aimois & fans fojiger àvplaîrç; 
Je ne pouvois ni p?irler ni me taire . , • • 
Reine des nuits, dis quel fut mon ^mour. 
Mon amant vint: ô momens déleftablesj 
Il prit mes mains, tu le fais, tu. le vis; 
Tu fus témoin de fes fermens coupables. 
De fes baifcrs, de ceux que Je rendis^ 
Dec voluptés dont je fus enyvrée, 
Momens charmans paffes-vous fans retour? 
Daphnîs trahit la fpî qu'il m'^ jurée: 
Reine des nuits > dis quel fut mon amour« 
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Au 

Landgrave de Hesse^ 

Sous le nom d'une Dame, pour le remercier 
d'une boè'te ornée de fou Portrait 



J'ai baifé ce Portrait charmant î 
Je vous l'avoueraî fans myftére; 
Mes filles en ont fait autant : 

Mais c'eft un fécret qu'il faut taire 
Une fille dit rarement 
Ce qu'elle fît ou voulut faire. 
Vous trouverez bon qu'une mère 
Vous parle un peu plus hardiment; 
Et^ Vous verrez qu'également. 
En tous les tems Vous favez plaire. 
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Mr. le Comte de Schowalow, 

Chambelan dc l'Impératrice 
DE Russie « 

5ur fon Epître à Ninon. 

L#* Amour, Epîcure, Apollon 
Ont diâé vos Vers que j'adore; 
Mes yeux ont vu mourir. Ninon ^ 
Mais Chapelle refpire encore. 
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V E R s 

préfent^s 

à La Feue Reine en 17^5* 



17 îlle de ce guerrier qu'une fage Provînca 
Eleva juftement au comble des honneurs , 

Qui fdt vivre en Héros , en Philosophe ^^ en 

Prince, 

A\x deffus des rêvera, au deffus des grandeurs; 

Du ciel qui vous chérit la fageffe profonde 

Vous amené aujourd'hui dans TÈmpire françois 

Pour y fervîr d'exemple, & poUr doilner des 

loix/ 

La fortune fouvent fait les maîtres du monde; 

Mais dans votre maifon , la vertu fait lès Rois, 

Aux enfans d'Apollon, nionlrez^voUis favorable • 

Du trône redouté que voua rendes aimable. 

Daignez m*ehcourager d'un feul de vos regards • 

Et fongez qîue Pâllas> cette augufte Déeile, 

Dont vous avez le port, la bolité, la fagelTe, 

Eft la. Divinité qui prélîde aux beaux-arts. 



mtm 
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AU 



Roi de Prusse, 

En lui Envoyant le Manufcrit d'Orefte» 



G 



rand Juge & grand faifeui-, de VerSj; 
Lifez cette œuvre dramatique 
Ce croquis de la fcéne antique, 
Qire des Grecs le |>inçeàti tragique; 
Fit «dmîrer à l'univers; 
Faut-il que la flamme amoui*eufe 
D'une Eleélre de quarftiite ans* 
Dans de pareils événemens. 
Etale les beaux fentimens 
D'une héroïne doUcereufe? 
En maflacrant fes chers iparend 
D'une main pèU refpeftueufe. 
Une Princefle en fon printems. 
Qui furtout n'auroîÊ rien à faire* 
Pourroit avoir par paffe-tems 
A fes pieds un otx deux amans. 
Et les tromper avec myftére: 
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• 

Mais la fille d^Agamemnon 
N'eut dans la tête d'autre affaire. 
Que d'être digne de fon nom» 
Et de venger le Roi fon père» 
Et j'eifime encor que fon frère 
Ne doit pas être un céladon^ 
Ce Héros fort atrabilaire' 
N*étoit pas né fur le lignon. 
Apprenez-moi, mon Apollon t 
Si j'ai tort d'êfre fî févere, ^ 

Et lequel des deux doit vous plaire» 
De Sophocle ou de Crebillon» ' 
Sophocle peut avoir raifon. 
Et laifler des torts à Voltaire* 




« 
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A 



Monsieur de Secondât^ 

Sur la Mort 

Mr. de Montesquieu* 

Uigtie fils d*un illuftre père| 
Je viens avec toî le pleurer: 
Les Dieux ont voulu retirer 
Cette ame accordée à la terre 
Pour l'embellir & Péclairer. 
Couronné par la main d^Aflrée^ 
Dont il releva les autels 
UoNTKsqviKv vit dans Tempirée^ 
Il voit fous fes pas immortels 
Gronder, éclater fur nos têtes 
Les vents, la foudre & les tempêtes 
Effroi révéré des mortels* 
Ses yeux contemplent JPhannonîe 

Tome F. X 
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De ces globes prodigieux, 
Flottans fans nombre fous les deux; 
Tandis qu'au prix de notre vie, 

r 

Barbares ridiculement 
Sur cette trifte fourmillîere. 
Nous difputons fuperbement 
yn peu de boue & de . pouffiere. 
Hélas nous perdons la lumière, 
Par qui nos yeux pouvoiient s'ouvrir: 
Ce fiécle de fer & de fange 
N'ètoit pas fait pour en jouit; 
Le ciel nous l'enlevé & fe venge! 
Montesquieu vit l'opinion 
Déchirer & brûler fon livre; 
Et^ î^ vaine & foible raifon 

■ 

Vanter fes' leçons fans les fuivre. 
Il porta jufque dans fes mœurs 
Le fdblime de fes idées; 
Forcf d'écrafer des pygmées, 
<iuî réunîffoient leur fureur, 
Par l'éclat de fon feu rapide 
Il confond leurs traits impofteurs: 
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Sur ks bords célèbres du Xante, 
Les Dieux qu< la fable nous vante, 
Combattirent moins noblement. 
O peuple brillant & barbare. 
Quelle inconféquençe bizarre 
Signale ton aveuglement I 
Ce législateur, ce grand homme; 
Que l'univers vous envia, 
Eut été Solon ou Numa 
Jadis dans Athènes ou 4ans Rome, 
En France fimple citoyen 
Digne de tout il ne fut rien. 
Des colonnes & des ftatues 
' Autrefois l'auroient iUuftré; 
Ses cendres reftent confondues 
Dans celles d'un peuple ignoré. 
Nos ayeux, leurs nobles exemples. 
N'ont plus aujourd'hui de rivaux; 
La vertu chez eux eut des temples. 
Et n'a pas chez nous des tombeaux. 
Mais les plus nobles fépultures 
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De marbre & d'airain périront; 
Des humains les races iatures 
Mille fois fe fuccéderotit; 
Toujours nouveaux dans tous les ige« 
Montesquieu jamais ne mourra} 
Avec euK fon nom renaîtra. 
Et ies temples font fes «avrages. 




J 
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RÉPONSE 



DE 

■ 

Monsieur de Voltaire 



Monsieur de ****, 

Jriélasl que je me fens confondre 

f 
Par tes vers & par tes talens! 

Pourraîrje encore à quarante ans 

Les mériter & leur répondre? 

Le tems, la trifte adverfité 

Détend les cordes de ma lyre; 

Les jeux y les amours m'ont quitté: 

C'eft à toi qu'ils viennent fourire; 

Ceft toi qu'ils veulent infpîrer> 

Toi qui fais dans la double yvrefle 

Chanter, adorer ta maîtreffe, 

En jouïr & la célébrer. 

X3 
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Adieu quand mon bonheur s'envole, 
Quand je n'ai plus que des déSirSf 
Ta félicité me confole 
De la perte de mes plaiiirs. 




--^^g^St^^^^^l 
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VERS 



Monsieur le Chevalier. 
DE Castellux, 



Qui avoît envoya à l'Auteur fon Difcours 

de Réception à rAcadémie 

Françoife, 

JL/ans ma jeuneffe avec caprice i , 
Ayant voulu tater de tout, 
Je bâtis un temple du goût: 
Mais c'étoit un mince édifice. 
Vous en élevez un plus beau; 
Vous y logez auprès du maître, 
Et le goût eft un Dieu nouveau 
Qui vous a nonuné fon Grand-Prêtre^ 




X4 
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Roi de "Prusse. 



H 



éros , dand les malheurs , prompt à Ie# 

' * réparer y 

Aa plus terrible orage oppoiaut fou génle^ 
D voit TEurope réunie, 

* 

Pour le combattre & ?admirer« 




I t 
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VERS 
Monsieur de Voltaire 

Au 
' ^ ' C. D'A R G E N s O N, 

Suf'leS refus qu'il lui a fait de revenir pn 

France* 

Jt ar votre humeur le monde efl: gouverné^ 
Vos volontés font le calme & l'orage, 
Vous vous rîe;5 de me voir confiné 
Loin de la Cour au fond de mon village; 
N'eft-ce donc rien que d'être à foi? 
D*être fans foins, 4e vivre fans emploi. 
D'avoir dompté la plainte & l'efpérance. 
Ah î fi le ciel, qui me traite fi bien, 
Avoît pitié de vous & de la France, 
Votre bonheur feroît égal au mien* 




X5 
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•w 



Mademoiselle ***. 

Dont l'Amant s'étoit noyé à caufe de fon 

infidélité. 



'^^3^355- 



E 



glé, je jure à vos genoux 
Que, s'il faut, pour votre inconftancç. 
Noyer ou votre amant ou vous> 
Je vous donne la préférence. 




DE MONSIEUR DE FOLTAIRK 3 5 1 

% 

mmamÊsamm ■■ 1 ■ 1 i wm/mmmmm^ 11 1 ■ ■ 



Madame la Marquise 

d'An T REMONT. 

A) 
ncien difciple d'Apollon, 

J'errois for les bords du Cocîte, 

Lorfque le Dieu de l'Hélicon, 

Dit à fa mufe favorite: 

Ecrivez à ce vieux barbon; 

Elle m'écrit, je rejQTufcite, 
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A 

l'Imperathice Reine. 

J\larc Aurele, autrefois 4es Princes le mo- 
dèle 
Sur les devoirs dés Rois inftrujfoit nos ayeux 

Et TîiEHZSE fait à vos yeux 

Tout ce qu'écrivit Marc Aurele. 
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VERS 

AU 

Sieur Desrivieres, 

Soldat du Régiment dès GARDEs«FRANi^ 

çoiSES, DE LA Compagnie 

DE LA Tour, 

A roccafion d'an Livre intitulé: Loijirs d'im 

Soldat &c. 

IJoldat, digne de Xenophon, 

Ou d'un Céfar, ou d'un Bîron, 

Ton écrit dans les cœors allume 

Un feu d'une héroïque ardeur; 

Ton Régiment fera vainqueur. 

Par ton courage & par ta plumet 
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R É P O N S E 

A 

M. Closier, de Montpellier, 

X,^^rfque vous me parlez des grâces natu- 
relles 

Du Héros votre Commandant, 

Et de la Déïté qu'on adore à Bruxelles, 

C'eft un langage qu'on entend. 

La grâce du Seigneur eft bien d'une autre 

efpèce: 

Moins ' vous me l'expliquez , plus vous en 

parlez bien. 

Je l'adore, & n'y comprends rien. 
L'attendre & l'ignorer, voilà notre fageflè. 

Tout Dofteur, il eft vrai, fait le fécret de 

Dieu? 

Elus de l'autre monde ils font dignes d'envié 

Mais qui vit auprès d'Emilie, 

Ou bien auprès de Richelieu ^ 

Eft un élu de cette vie. 



DE MONSIEUR DE f^OL TMRE. 3 3 5 



VERS 

Tirés d'une Lettre 

A 

Monsieur de Belloi. 

Les neuf Mufes font fœurs & les Beaux- 
Arts font frères, 

Quelque peu de malignité 

A dérangé par fois cette fraternité: 

La famille en fouffrit, & des mains étran- 

gères 

De ces débats ont profité. 

C'eft dans fon union qu'eft foh grand avaa- 

tage: 

Alors elle en impofe aux pédans, aux bigots; 

Elle devient l'effroi des fots, 

La lumière du fiécle & le foutîen du fage; 

Elle ne flatte point les riches & les grands. 

Ceux qui dédaignoient fon encens, 

Se font honneur de fon fuffrage, 

Et les Rois font fes Courtifans. 
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A 

Madame D***», 

dn Châteaa des Délices. 



L 



»'art n'y fait rien : les beaux noms les 

. beaux lieux. 

Très rarement nous donnent le bien-être: 

Eft-on heureux, hélas! pour le paroître? 

Bt.fuffit-îl d'en împofer aux yeux? 

J'ai vu jadis TAbbeffe de la joye^ 
Malgré ce titre a la douleur en proye: 
Dans Sans*Soucî, certain Roi renommé. 
Fut de foucîs quelquefois confumé, 

Il n'en eft pas ainfi de mes retraites; 
Loin des chagrins, loin de l*ambition. 
De mes plaifirs * elles portent le nom: 
Vous le favez, car c*eft vous qui les faites. 




EN- 
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ENVOI 

d'une branche de laurier cueillie fur le tom- 
beau de Vjrgîle. 

■ \ PAR 

S. A. R* Madame la Margrave 

DE Bareith 

AU 

Roi de Prusse, son Frère. 

«9U %Jk^ xl^ ^t/ \S/ 

De Toutrage des Tems feul a fu fe défendre, 

Toujours verd & toujours entier, 
Jf voulois le cueillir, & n'ofois l^ntreprendre, 
Prévenant mon effort, je l'ai vu fe plier. 
Et cette voix s'eft faite entendre; 

„ Approche, a^gufte Sœur du moderne Ale- 
xandre; 

„ Frédéric de ma lyre éft le digne hé- 

ritier; 

„ J'y joins un nouveau don que lui feu| 

peut prétendre. 

Tome V, Y 
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M Déjà fon front par Mars fat cinq fois 
couronné; 

„ Qu'aujourd'hui par ta main il foit encore 
omé 

« Du laurier qu'Apollon fit naître de tna 
cendre. 
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P L A C E T 

Poyr un homme à quî le. Prince de ♦ ♦ • 

devoit de Targent 

Jt rince, tous vos voifins vous doivent leur 

eftime; 

Vos fujets vous doivent leurs cœurs. 

Vous recevez partout un encens légitime 

D'amour, de refpeft & d*honneurs, . 

Chacun doit fon hommage à votre ardeur 

guerrière. 

O vous, quî me devez quelques^ mille ducats, 

Prli^ce fi bien payé de la nature entière. 

Pourquoi ne me payez-vous pas? 




Y % 



r 
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Madame du Boccàge. 

J'avoîs fait un vœu téméraire 
De chanter uii jour ^ la fois * 
Les grâces, Tefprît, fart de plaire 
Le talent d'unir fous fes loix 
Les Dieux du Pinde & de Cythere. 
Sur cet objet fixant mon choix 
Je cherchoîs ce rare allèmblage 
Nul autre ne pût me toucher 
Mais je vis hier du Boccagk 
Et je n'ai plus rien i chercher. 




L 

V 



1 
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V E R S 



La Met TRIE, 

Ecrits fur une Carte. 

Je ne fuis point inquiété 
Si notre joyeux la Mettrie 
Perd quelquefois <5ette fànté 
Qui rend fa face fi fleurie: 
Quelque peu de gloutonnerie. 
Avec beaucoup de volupté, 
Sont les deux 'emplois de fa vie. 
Il fe conduit comme il écrit, 
A la nature il s'abandonne, 
Et chez lui, le plaifîr guérit 
Tous /les maux que le plaifir donne* 
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IMPROMPTU 



Monsieur LE Chevalier. 

PE I#A TrEMBLAYE, 

Sur fon voyage manufcrit de Grèce & d'ItàHe* 



V«/e Chapelle, ce Bachanmont 
Avoient fait un heureux voyage: 
Tout eft Epigramme ou Cbanfon 
Dan^ ce renommé badinage. 
Vous parle?: d"un plus noble ton. 
Et je crois entendre Platon 
Qui revenant de Siracufe«. 
Dans Atbéne emprunte la mufo 
De Pindare & d'Anacréon, 
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INSCRIPTION 

.. Swr la dilgrac^ 

GlAFER tS BaRMBC-IBE. 

jyXortel , foible mortel à qui le fort pro- 
^ ' fpére 

Fait goûter de ùs don$ les charmes dan- 
gereux, 

Comiois quelle cft des Hois la '&vêor paiTa» 

gère; 

Contemple Barmecide, & tremble d'être 

Jieureax ! 







I 
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Monsieur le Maréchal 
DE Richelieu, 

. En lui emiàf9!tt plafîeurs pièces détachées. 



i 



vSlae de ces vains écrits, enfans Ae mes 

beaux jours, a 

La lefture au moins vous amufe: ' 

Mais-, charmant Riçh'ei.ieu, ne traitez point 

ma mufe, | 

Atnfi que vos autres ainours. 

Ne l'abandonnez point , elle en fera plus j| 

, belle; 

Votre aimable fuffrage animera ma voix; 

RiCHEifiEU, foyezJui fidèle: 
Vous le ferez pour la première îoisi 
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VERS 

AIT 

Roi Stanislas, 

jL#e ciel comme Henri voulut vous éprouver, 

% 

. La bonté, la valeur à tous deux fut com- 

. miîne. 

Mais mon héros fit changer k fortune 
Que votre vertu fait braven 
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EXTRAIT 

d'une Lettre eo réponfe à des Vers 

DE 

M. LE Frin.ce Beloselski, 

Russe. 

JUans des climats glacés, Ovide vit un jour 

Une fille du tendre Orphée, 

D'im beau feu leur ame échanffée. 

Fit des chanfons , des vers , & furtout fit 

ramour, 

Les Dieux bénirent leur tendreffe; 
Il en naquit un fils orné de leurs talens: 
Vous en êtes iflii: connoiflez vos parens 

Et tous vos titres de noblefle» 
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M A D A M E BU D 



0' a «V 



J'ai reçu, Madame, une Lettre char- 
mante: commenjk ne le feroit'^elle pas, 
écrite par vous 6c par Monfieur de 
Formontf Une Lettre de vous eft 
une faveur dont je n'avois pas befoin 
d'être privé fi longtems, pour en fen- 
tirtout le prix,. Mais des^ Vers! des 
rimes redoublées ! voilà de quoi ^e 
tourner la cervelle mille fois , fi vo- 
tre Profe d'ailleurs ne fuffifoit pas. 

De qui font-iU ces Vers heuyeijx, 
. Légers , ftçijep , gmcieujc V 
Ils ont, çQmn>e vous, l'art df pljûr^l 
Du Deflfgn? vou^ êtes la mèr© 
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Fonmntf cet autre pareffeux, 
En eft.îl avec vous le père? 
Us font bien dignes de tous deux: 
•^ Mais je ne les méritois guéres» 

J'en fuis enchanté pourtant com- 
me fi je les méritois , il eft trifte de 
navolr de ces bonnes foitunes-Ià 
qu'une fois par an tout au plus. 

Ah! ce que vous faîtes fi bien. 
Pourquoi fi rarement le faire? 
Si tel eft votre caraâiere. 
Je plains celui qu'un doux lîen 
Soumet a votre humeur févere» 

Je me fais bien bon gré d'avoir 
grifFonné dans ma vie tant de Profe 
& tant de Vers, puifque cela a Tfion- 
neur de vous amufer quelquefois .... 
Je vois que Dieu a touché votre cœur, 
& que vous n'êtes pas loin du royaa- 
tne des cieux, puilque vous avez du 
penchant pour mes bons Quakers. 
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Us ont bien le ton familier: 
Maïs c*eft celui de l'innocence; 
Un Quaker dit tout ce qu'il penfe; 
Il faut, s'il' vous plaît, effuyer 
Sa naïve & rude éloquence: 
Car en voulut vous avouer 
Que fur fon cœur frniple & groflier, 
, Vous avez entière puiilknce^ 

Il eft homme à vous tutoyer. 7 

•i- 

Heureux le mortel enchanté. 
Qui, dans vos bras, belle Délie, 
Dans ces momcns où Ton s'oublie^ 
Peut prendre cette liberté. 
Sans choquer la civilité 
De notre nation polie! 

Quelque bégneule refpeftable trou- 
vera peut-être ces derniers Vers un 
peu forts : mais vous qui êtes refpec- 
table fans être bégueule^ vous me 
les pardonnerez. 
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LETTRE 
Monsieur de Voltaire 



Mr. de ''''% 

V ous fàve^ penfer comme écrire; 
Les g];aces avec la raifon 
Vous ont confié leur empire^. 
L'horrible fuperftition. 
Sous vos traits délicats expire: 
Ainfî l'immortel Apollon 
Charme l'olympe par fa lyre. 
Tandis que les fléflies qu'il tire, 
Ecrafent lé ferpent Pithon. 
Il eft Dieu quand par fon courage 
Ce monftre afireux eft terraffé; 
Il l'eft, quand fon brillant vifage 
Rallume le jour éclipfé: 
Mais aux pieds de la jeune liïe,. 
Je le croîs Dieu bien davantage. 
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Moins le hibou de Ferney , Mon- 
fieur, mérite vos jolis Vers; plus il 
vous en doit de remercimens , il s'in- 
téreffe viveiïient à vous , il conûoît 
ce que vous valez, 

^ . Les erreurs & les paffionsj 

De vos beaux ans font l'apanage; 
Souâ cet amas d'illuiîons, 
Vous renfermez Tame tfun fage. 

Je vous retiens pour un des fou- 
tiens de la Piiilofophie : je vous en 
avertis j vous ferez détrompé de tout; 
vous ferez un jour des nôtres. 

• 

Plein d'efprît, doux & focîable. 
Ce n^cft pas affez, croyez-moi; 
Ceft pour autrui qu*on cft aimable 
Mais il faut être heureux pour foi« 

Nous avons une cellule nouvelle, 
& nous en bâtiffons une autre : vous 
favez combien vous êtes aimé dans 
notre couvent. 
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QUATRAIN. 



JNous tromper dans nos entrepriles, 
C'eA à quoi nous fotnmes fujets; 
Le matin je fais des projets. 
Et ]e long du jour des fotdres. 
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